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Le  1"  mai  1759,  un  brick  de  guerre  français  de 
seize  canons  parut  en  vue  de  Québec  au  momenl  où 
le  soleil  venait  de  se  lever. 

Pour  bien  comprendre  l'émotion  extraordinaire 
que  cet  événement  causa  dans  la  capitale  du  i  «nada, 
il  faut  se  rappeler  que  cette  année  1759  semblait 
promettre  une  crise  grave  et  décisive  ;  que  la  mal- 
heureuse colonie  sentait  venir  son  agonie,  et  que  ce 
navire  isolé,  le  premier  qui  eût  paru  depuis  dix 
grands  mois  dans  le  port  de  Québec,  pouvait  être 
l'avant-coureur  d'une  flotte  puissante  apportant  enfin 
des  armes  et  des  vivres  à  la  poignée  d'héroïques 
soldats  qui  résistaient  à  l'invasion  anglaise. 

A  mesure  que  se  répandait  dans  la  ville,  encore 
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à  moitié  endormie,  la  nouvelle  surprenante,  inat- 
tendue, de  Tarrivée  d'un  navire  aux  couleurs  fran- 
çaises, une  foule  animée  accourait  sur  le  quai  du 
Saint-Laurent.  Tous  les  yeux  se  fixaient  avidement 
sur  la  coque  noire  du  brick,  les  imaginations  s'en- 
fïammaient  à  la  pensée  des  trésors  précieux  d'armes 
et  de  poudre  que  les  flancs  du  navire  devaient  con- 
tenir... 

On  voyait  déjà  la  guerre  recommençant  avec 
avantage,  les  Anglais  repoussés  par  les  vieilles 
troupes  augmentées  des  jeunes  recrues  venues  de 
France,  Montcalm  rentrant  à  Québec  en  triompha- 
teur. 

Hélas  !  l'illusion  de  ce  pauvre  peuple  fut  de  courte 
durée. 

Le  brick  virait  lentement  de  bord  et  se  rappro- 
chait insensiblement  des  rives  du  fleuve. 

Alors  la  foule  pressée  sur  le  quai  vit  avec  une 
douloureuse  surprise  que  ce  navire  portait  les  traces 
d'un  combat  récent  qui  paraissait  lui  avoir  causé  de 
graves  avaries. 

Ses  cordages  pendaient  tristement,  ses  vergues 
étaient  brisées,  de  grandes  déchirures  s'ouvraient 
dans  ses  voiles. 

Seul,  son  pavillon  déroulait  dans  les  airs  ses 
larges  plis  intacts. 

Lorsque  la  brise,  qui  le  prenait  en  travers,  l'eut 
rapproché  du  quai,  on  aperçut,  au-dessus  de  sa 
ligne  de  flottaison,  de  larges  trous  noirs  creusés  par 
les  boulets. 

Alors  les  cœurs  se  serrèrent  ;  un  profond  et  morne 
silence  succéda  aux  vivats  qui  retentissaient  quelques 
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iaslanls  niij)iiravanl,  cl  \nvn  dos  yeux  se  mouil- 
lèrent en  conlcniplanl  ce  brick  mutilé,  douloureux 
emhlème  des  défaites  que  la  France  avait  essuyées 
sur  mer  depuis  quelcjues  années. 

Le  brick  semblait  abandonné  à  lui-même;  aucun 
matelot  ne  se  montrait  à  bord. 

On  suj>|)Osa  alois  que  les  fraîcbes  brises  du  nord- 
est  avaient  poussé  contre  le  courant  du  Saint-Laurent 
ce  navire  Jiide  et  désemparé  qui  devait  être  l'épave 
de  (pielque  flotte  française  battue  par  les  Anj^lais  à 
l'enihoucbure  du  fleuve. 

Mais  le  brick  s'étant  rapprocbé,  on  put  se  con- 
vaincre qu'il  n'était  pas  entièrement  inbabité. 

Une  ombre  apparut  près  du  «gouvernail;  une 
autre  se  dessina  à  l'avant. 

Enfin,  tout  à  coup,  au  moment  où  le  navire 
n'était  plus  qu'à  vingt  toises  du  bord,  un  troisième 
personnage  sauli  sur  le  bastingage,  agita  son  clia- 
peau  orné  d'une  plume  blanche  et  cria  d'une  voix 
forte  :  «  Vive  la  France  !  » 

Un  immense  cri  lui  répondit  du  rivage. 

Et  tel  est  le  prestige  de  ce  nom  adoré  de  la  patrie, 
telle  est  la  puissance  des  racines  qui  rivent  l'espé- 
rance au  fond  du  cœur  humain,  que  cette  foule 
mobile,  impressionnable,  eut  un  frémissement  de 
joie,  et  que  des  milliers  de  mains  se  tendirent  vers 
le  brick,  comme  pour  saluer  en  lui  un  secours  provi- 
dentiel. 

Des  amarres  furent  lancées  du  quai  et  saisies  par 
les  deux  hommes  qui  étaient  sur  le  pont. 

Le  brick  se  rapprocha  rapidement  du  bord. 

«  Place  !  place  !  »  cria  aussitôt  une  voix. 
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Le  galop  d'un  cheval  fit  écarter  la  fouit»,  et  le  jeune 
vicomte  de  Frontenac,  aide  do  camp  de  M.  de 
Vaudreuil,  f^ouverneur  du  Canada,  parut,  escorte 
de  quelques  îi(ddats. 

IVun  couj)  d'œil,  il  ju<^ea  que,  si  le  brick  abor- 
dait, le  peuple  se  précipiterait  sur  le  pont  et  que 
peut-être  il  en  lésu Itérait  un  {^rand  désordre  et  do 
graves  accidents. 

Il  ordonna  aux  matelots  du  port  de  larguer  les 
amarres;  le  brick  resta  immobile  à  quelques  toises 
du  bord. 

Puis,  ayant  rangé  ses  soldats  pour  contenir  la 
foule,  M.  de  Frontenac  fit  apporter  une  passerelle, 
mit  pied  à  terre,  et  s'avança  seul  vers  le  navire. 

Le  jeune  homme,  debout  sur  le  bastingage,  avait 
suivi  d'un  œil  impassible  ces  rapides  préparatifs. 

C'était  un  beau  garçon  de  vingt-cinq  ans  envi- 
ron, aux  cheveux  blonds  sans  poudre,  et  dont  les 
grands  yeux  bleus  avaient  une  singulière  expression 
de  calme  et  de  résolution. 

Ses  vêtements  en  désordre  semblaient  n'avoir  pas 
été  plus  épargnés  par  les  balles  que  les  voiles  qui 
pendaient  aux  mats. 

Il  tendit  cordialement  la  main  au  vicomte  de 
Frontenac. 

Le  pont  était  désert,  mais  de  larges  plaques  de 
sang  caillé  qui  le  souillaient  par  places  indiquaient 
que  tous  les  défenseurs  du  navire  étaient  morts  à 
leur  poste. 

M.  de  Frontenac,  très  ému,  interrogea  du  regard 
son  jeune  compagnon  qui  lui  dit  aussitôt  : 

«  Vous  êtes,  monsieur,  sur  le  brick  V Albatros, 
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Partis  de  Brest  vers  le  milieu  du  mois  dernier, 
nous  avions  fait  une  heureuse  Iraveisée,  el  nous 
avions  évité  la  Hotte anj'laise  de  l'île  iU^yale,  lorscjue, 
il  y  a  deux  jours,  nous  avons  rencontré  dans  le 
Saint-Laurent  deux  frégates  ennemies  qui  nous  ont 
donné  la  chasse...  Dion  que  notre  Inick  fût  bon 
voilier,  elles  ne  tardèrent  pas  à  nous  rejoindre.  Nous 
étions  perdus,  nous  voulûmes  du  moins  nous  dé- 
fendre à  outrance.  Le  combat  a  duré  près  de  deux 
heures...  Je  ne  vous  en  raconterai  pas  les  détails; 
vous  voyez  qu'il  a  été  acharné  et  terrible.  Qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  nous  fûmes  assez  heu- 
reux pour  couler  l'une  des  frégates  ennemies  et 
que,  la  mer  s'étant  retirée  pendant  le  combat,  le 
second  navire  anglais  resta  cloué  sur  un  banc  de 
sable.  Nous  pûmes  donc  continuer  notre  roule  sans 
avoir  la  honte  d'amener  notre  pavillon. 

—  Seriez-vous,  monsieur,  le  commandant  de  ce 
brick?  demanda  le  vicomte  de  Frontenac  en  contem- 
plant avec  intérêt  ce  jeune  homme  qui  racontait  si 
simplement  un  acte  d'admirable  bravoure. 

—  Non,  monsieur,  répliqua  le  jeune  inconnu, 
dont  le  visage  prit  une  expression  triste.  Le  brave 
marin  qui  commandait  r Albatros  a  été  tué  l'un 
des  premiers.  Je  n'étais  qu'un  passager;  mais 
comme,  à  la  mort  du  commandant,  un  peu  de 
désordre  s'était  mis  parmi  ces  braves  gens,  j'ai 
pris  sur  moi  de  les  diriger,  malgré  mon  inexpé- 
rience. 

—  Veuillez  me  faire  l'honneur  de  me  donner 
votre  main,  dit  l'officier  avec  élan;  vous  êtes  un 
noble  et  brave  jeune  hemme,  monsieur... 
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—  Gaston  de  Saint-Preux,  dit  le  jeune  étranger 
en  serrant  la  main  qui  se  tendait  vers  lui. 

—  Et  moi,  je  me  nomme  le  vicomte  de  Fron- 
tenac, officier  au  service  de  Sa  Majesté,  et  aide  de 
camp  de  M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  gouverneur 
du  Canada...  Permettez-moi  encore  une  question, 
vous  comprendrez  assurément  le  sentiment  qui  me 
la  dicte. 

—  Parlez,  monsieur. 

—  Nous  annoncez-vous  quelque  prochain  secours  ? 
Le  roi  pense-t-ii  à  nous?  Nous  enverra-t-il  bientôt 
des  hommes,  des  armes  et  des  vivres  pour  défendre 
ses  possessions  du  Canada? 

—  Ilélas  !  quand  j'ai  quitté  Versailles,  il  y  a  deux 
mois,  le  roi  paraissait  plus  préoccupé  des  plaisirs 
et  des  fêtes  qui  se  préparaient  à  Trianon  que  des 
périls  qui  menacent  sa  colonie.  Les  défenseurs  du 
Canada  ne  doivent  compter  que  sur  eux-mêmes, 
monsieur  le  vicomte.  » 

Un  sombre  nuage  obscurcit  le  front  du  jeune 
officier  canadien,  et  un  profond  soupir  s'exhala  de 
sa  poitrine. 

Puis,  redressant  vivement  la  tête  comme  pour 
chasser  de  pénibles  pensées,  et  jetant  un  coup  d'oeil 
sur  les  deux  matelots  qui  se  tenaient  à  Pavant  du 
navire  : 

«  Ainsi,  dit-il,  vous  n'êtes  que  trois  survivants 
de  ce  sanglant  combat? 

—  Pardon,  monsieur  le  vicomte,  nous  restons 
cinq  à  bord  :  ces  deux  braves  gens  qui  ont  pu  à 
eux  seuls  amener  le  brick  en  vue  de  Québec,  moi, 
mon  domestique  Léveillé,  auquel  j'ai  donné^ Tordre 
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de  rester  à  fond  de  cale  pendant  le  combat,  car  il 
^:       est  porteur  d'un   message  important,  destiné    au 
marquis  de  Montcalm,  et  un  prisonnier. 

—  Un  prisonnier?... 

—  Oui;  si  vous  voulez  bien  ordonner  à  quatre 
de  ces  soldats  de  nous  prêter  main  forte,  continua 
Gaston  de  Saint-Preux  dont  un  sourire  effleura  les 
lèvres,  nous  allons  le  délivrer.  » 

Le  vicomte  de  Frontenac  s'approcha  du  bastin- 
gage et  donna  un  ordre.  Aussitôt,  quatre  des  soldats 
qui  défendaient  à  la  foule  l'accès  de  la  passerelle  se 
détachèrent  et  vinrent  prendre  place  sur  le  pont  à 
côté  de  l'officier. 

((Yeuillcz  me  suivre,  monsieur,»  dit  alors  Gaston 
de  Saint-Preux  en  prenant  les  devants. 
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Le  vicomte  de  Frontenac  et  ses  hommes  suivirent 
Gaston  de  Saint-Preux,  qui  prit  un  petit  escalier 
conduisant  à  l'entrepont. 

Arrives  dans  la  batterie,  le  même  spectacle  de 
désolation  s'offrit  aux  regards  attristés  du  jeune 
officier. 

Tous  les  canonniers  et  servants  des  pièces  avaient 
été  tués  ;  le  plancher  était  inondé  de  sang. 

Gaston  de  Saint-Preux  conduisit  M.  de  Frontenac 
devant  la  porte  d*une  cabine  barricadée  extérieure- 
ment avec  l'affût  d'un  canon. 

«  Ce  prisonnier,  dit  Gaston  à  son  compagnon,  va 
se  trouver  sans  doute  en  proie  à  une  grande  exalta- 
lion.  Vous  prierez  vos  soldats  de  le  contenir,  mais 
avec  ménagement  et  respect,  car  c'est  un  gentil- 
homme :  le  marquis  d'Arramonde. 

—  Et  comment  a-t-il  mérité  ce  sévère  traite- 
ment? ' 
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—  J'ai  pris  sur  moi  de  le  faire  enfermer  ici 
parce  que,  pendant  le  combat,  emporté  par  sa 
fougue  méridionale,  il  avait  voulu  faire  sauter  le 
brick  plutôt  que  de  le  rendre... 

—  C'est,  en  effet,  un  brave  gentilhomme  qui  a 
droit  à  tous  nos  égards,  s'empressa  de  dire  Fron- 
tonac. 

—  Oui,  répondit  Saint-Preux  avec  son  tranquille 
sourire;  mais  avouez  que  sa  bravoure  était  un  peu 
iiréfïéchie  et  qu'il  valait  mieux  couler,  comme  nous 
l'avons  fait,  une  frégate  anglaise  que  de  faire  sauter 
notre  brick. 

—  Attention  !  vous  autres,  dit  l'officier  en  se 
tournant  vers  ses  hommes.  Enlevez  d'abord  cet 
affût.  » 

Les  soldats  obéirent  et  poussèrent  avec  peine  le 
lourd  obstacle  qui  barrait  la  porte  de  la  cabine. 

Au  môme  instant,  et  comme  si  le  prisonnier  eût 
deviné  ce  qui  se  passait  à  l'extérieur,  une  vigoureuse 
poussée  fut  donnée  à  la  porte  dont  la  serrure  sauta, 
et  un  jeune  homme,  les  vêtements  en  désordre,  les 
cheveux  ébouriffés,  les  yeux  ardents,  s'élança  hors 
de  la  cabine  en  poussant  une  exclamation  de  rage. 

«  Monsieur,  s'écria-t-il  aussitôt  en  courant  vers 
Saint-Preux  qu'il  menaça  de  son  poing  crispé,  vous 
me  rendrez  raison  de  cette  insulte,  et,  cette  fois, 
je  vous  jure  qu'il  n'y  aura  personne  entre  nous  pour 
nous  séparer  !  » 

Gaston  de  Saint-Preux  conserva  son  impassible 
sang-froid  et  se  contenta  de  s'incliner  silencieuse- 
ment devant  l'impétueux  jeune  homme  que  la  colère 
avait  rendu  livide. 
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Le  vicomte  de  Frontenac  lit  un  pas  pour  s'inter- 
poser. 

Le  prisonnier,  aveuglé  sans  doute  par  la  fureur, 
le  prit  pour  un  officier  de  Sa  Majesté  Britannique  et 
crut  que  les  soldats  qui  raccompagnaient  étaient 
Anglais. 

«  Monsieur,  s'écria-t-il  en  tirant  son  épée  du 
fourreau  et  la  présentant  au  jeune  officier,  si  j'avais 
été  libre,  vous  ne  m'auriez  pas  eu,  ni  moi,  ni  ce 
brick,  ni  les  braves  gens  qui  le  montent.  Je  suis 
votre  prisonnier,  je  vais  vous  rendre  mon  épée. 
Mais,  si  vous  élcs  gentilhomme,  j'espère  que  vous 
ne  me  refuserez  pas  de  me  la  laisser  seulement  cinq 
minutes,  pour  que  je  puisse  demander  raison  do 
l'outrage  qui  m'a  été  fait.  En  garde,  monsieur! 
cria-t-il  en  se  tournant  vers  Saint-Preux. 

—  Vous  vous  méprenez,  monsieur  le  marquis, 
dit  Frontenac,  qui  ne  put  s'empêcher  de  sourire  de 
cette  violente  sortie  à  laquelle  un  accent  méridional 
fort  prononcé  donnait  un  piquant  tout  particulier. 
Je  ne  suis  pas  officier  anglais,  mais  aide  de  camp 
de  M.  de  Vaudreuil.  Le  brick  n'a  pas  amené  son 
pavillon;  il  vient  de  jeter  l'ancre  devant  Québec. 
Enfin  vous  êtes  libre  et  j'ai  l'honneur  de  vous  offrir 
mes  services,  s'ils  peuvent  vous  être  de  quelque 
utilité.  » 

Le  marquis  d'Arramonde  mordit  sa  moustache 
noire  avec  dépit  et  fit  rentrer  son  épée  au  four- 
reau d'un  geste  brusque. 

ce  Excusez-moi,  monsieur,  dit-il  avec  un  peu 
d'embarras,  cet  entrepont  est  fort  obscur...  Ah! 
vraiment,  nous  sommes  en  vue  de  Québec!  fit-il 
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avec  t'tonnement.  Il  faut  que  le  hasard  nous  ait 
singulièrement  servis,  car  notre  pauvre  comman- 
dant a  été  tué  au  début  de  l'action,  et  ce  n'est  certes 
pas  celui  qui  a  pris  sa  place  qui  a  pu  nous  tirer  de 
peine...  à  moins  qu'il  n'ait  appris  sur  les  pièces 
d'eau  do  Versailles  l'art  de  conduire  un  navire!  » 

Gaston  de  Saint-Preux  reçut  ce  sarcasme  en  pleine 
poitrine,  sans  daigner  y  répondre  autrement  que 
par  un  froid  sourire. 

«  J'accepte  votre  offre  courtoise,  monsieur,  con- 
tinua Jenn  d'Arramonde,  en  s'adressant  à  Fronte- 
nac. Veuillez  nous  conduire  sans  tarder  devant  M.  le 
marquis  de  Montcalm  ;  nous  avons  pour  lui  un 
message  pressé.  Quant  à  vous,  monsieur,  dit-il  ave? 
hauteur  en  adressant  à  Gaston  de  Saint-Preux  un 
regard  chargé  de  colère,  nous  nous  reverrons  !  J'ai 
fait  quinze  cents  lieues  en  mer  pour  avoir  le  droit  de 
me  battre  avec  vous  ;  j'espère,  mordious  1  que  nous 
allons  bientôt  régler  nos  comptes  !  » 

Et,  se  tournant  de  nouveau  vers  Frontenac  : 

«  Monsieur,  menez-nous,  je  vous  en  prie,  vers 
M.  de  Montcalm  ! 

—  M.  de  Montcalm  est  encore  à  son  armée  du 
lac  Champlain,  messieurs,  répondit  Frontenac.  Si 
vous  avez  hâte  de  le  voir,  il  vous  faudra  aller  le 
trouver  à  son  camp. 

—  Si  j'ai  hâte  de  le  voir  1  exclama  l'ardent 
d'Arramonde.  Monsieur,  vous  comprendrez  mon 
impatience,  quand  vous  saurez  que  mon  honneur, 
l'honneur  d'un  Arramonde,  en  tendez- vous,  dépend 
de  lui,  de  lui  seul!...  Je  veux  partir  immédiate- 
ment ! ...  » 
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Gaston  de  Saint-Preux  fit  quelques  pas  dans  l'en- 
trepont el  appela  son  valet  Léveillé. 

Un  petit  homme  alerte,  et  dont  les  regards  vifs 
semblaient  bien  justifier  le  nom  qu'il  portait,  sauta 
aussitôt  sur  le  plancher  de  la  batterie. 

«  Tu  n'as  pas  été  touché  pendant  le  combat?  lui 
demanda  Saint-Preux  à  voix  basse. 

—  Non,  monsieur  le  baron,  et  je  remercie  Dieu 
qui  vous  a  permis  de  vous  tirer  vous-même  sain  et 
sauf  de  cette  bagarre...  Ah!  croyez  bien  que  j'enra- 
geais là-dedans  de  penser  qu'on  se  battait  sur  le 
pont  et  que  je  ne  pouvais  prendre  part  à  la  fcte  ! 

—  C'est  bien,  dit  le  jeune  homme  en  imposant 
silence  à  la  langue  de  son  valet.  Tu  trouveras,  sois- 
en  sûr,  une  autre  occasion  de  montrer  ton  bouillant 
courage.  As-tu  la  lettre  que  nous  devons  remettre  à 
M.  de  Montcalm? 

—  La  voici,  dit  Léveillé  en  tirant  de  Ir  poche  de 
son  pourpoint  une  enveloppe  scellée  d'un  large  ca- 
chet qu'il  donna  à  son  maître. 

—  Tu  vas  prendre  tes  effets  et  les  miens,  et  tu 
nous  suivras.  »  Puis  Saint-Preux,  jetant  un  regard 
soucieux  sur  ses  habits  déchiquetés  par  les  balles  et 
noirs  de  poudre,  ajouta  :  «  Je  suis  en  assez  triste 
équipage  pour  traverser  la  ville.  On  dirait  que  ces 
coquins  d'Anglais  ont  pris  plaisir  à  trouer  mes 
ïiabits  pour  me  mettre  dans  l'embarras  !  » 

Au  moment  où  Gaston  de  Saint-Preux  et  Jean 
d'Arramonde  débarquèrent,  la  foule  rassemblée  sur 
le  quai  les  regarda  avec  une  avide  curiosité. 

Les  deux  matelots,  derniers  survivants  du  combat 
sanglant  que  le  brick  avait  soutenu,  étaient  déjà 
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clescendus  à  terre  et  avaient  raconté  l'hisloire  du 
malheureux  navire. 

Ce  récit,  en  passant  de  bouche  en  bouche,  avait 
élé  natureUement  exagéré. 

On  affirmait  que  le  brick  avait  repoussé  à  hii  seul 
l'altaque  d'une  flotte  anglaise  considérable  et  avait 
coulé  bas  plusieurs  navires  ennemis. 

Aussi  un  murmure  d'admiration  ac  ueiilit-i!  les 
deux  jeunes  gens,  lorsqu'ils  mirent  le  pied  sur  la 
terre  ferme,  et  le  vicomte  de  Frontenac  fut-il  obligé 
de  les  faire  proléger  par  ses  soldats  pour  les  sous- 
traire aux  ovations  que  la  foule  leur  préparait. 

Jean  d'Arramonde  marchait  devant,  le  poing  sur 
la  hanche,  la  moustache  retroussée. 

En  voyant  sa  bonne  mine  et  son  air  décidé, 
on  jugea  que  c'était  lui  qui  avait  dû  sauver  le 
brick,  et  plusieurs  vivats  furent  poussés  en  son 
honneur. 

D'un  geste  noble  et  gracieux,  il  salua  la  foule  et 
poursuivit  sa  marche  en  levant  la  tête  un  peu  plus 
haut  encore,  tandis  que  Gaston  de  Saint-Preux,  fort 
préoccupé  de  sa  toilette,  étalait  son  jabot  d'un  blanc 
douteux,  faisait  sortir  ses  manchettes  et  demandait 
t)ut  bas  à  Frontenac,  avec  inquiétude,  si  les  trous 
qui  perçaient  ses  habits  étaient  bien  visibles. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  cette  marche  presque 
triomphale,  nos  deux  jeunes  gens  arrivèrent  à  une 
auberge,  la  meilleure  de  la  ville,  oiiM.  de  Frontenac 
les  conduisit,  afin  qu'ils  pussent  reprendre  haleine 
et  réparer  leurs  forces. 

L'aide  de  camp  de  M.  de  Vaudreuil  n'était  pas 
sans  éprouver  quelque  surprise  en   songeant  aux 
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événemoiils  rapides  où  le  hasard  venait  de  lui  faire 
jouer  un  rôle. 

L'arrivée  de  ce  brick  Iroué  par  les  boulets,  les 
cris,  les  mouvements  de  la  foule,  l'apparition  de  ces 
deux  jeunes  gens,  tous  deux  si  fiers,  si  décidés, 
mais  qui,  bien  qu'unis  par  une  même  destinée,  sem- 
blaient séparés  par  une  rivalité  ardente  ou  par  une 
haine  implacable,  tout  cela  avait  fait  sur  son  esprit 
une  vive  impression. 

Saint-Preux,  qui  paraissait  fort  impatient  de  répa- 
rer ledésordredc  sa  toilette,  demanda  une  chambre, 
et,  après  avoir  prié  M.  de  Frontenac  de  l'excuser,  il 
alla  s'y  enfermer  avec  Léveillé,  qui  ployait  sous  le 
poids  des  nombreux  bagages  de  son  maître. 

Demeuré  seul  dans  la  salle  de  l'auberge  avec  le 
vicomte  de  Frontenac,  Jean  d'Arramonde  s'assit  à 
une  table,  se  fit  servir  une  boulcille  d'un  petit  vin 
mousseux,  produit  du  sol  canadien,  et,  après  avoir 
rempli  le  verre  de  l'aide  de  camp  du  gouverneur  : 

«  Ainsi,  dit-il,  M.  de  Montcalm  n'est  pas  à 
Québec? 

—  M.  de  Montcalm  est,  je  vous  l'ai  dit,  à  son 
armée  du  lac  Champlain.  Mais  il  est  possible  qu'il 
en  revienne  bientôt,  si,  comme  on  le  prétend, 
l'ennemi  a  l'intention  d'assiéger  cette  ville  au  moyen 
d'une  flotte  qui  doit  remonter  le  Saint-Laurent. 

—  Nous  n'avons  pas  le  temps  d'attendre  son 
retour,  s'écria  l'impétueux  jeune  homme.  Il  faut  que 
nous  parlions  immédiatement.  Comment  peut- on 
voyager  dans  ce  pays?  Avez-vous  des  postes,  des 
relais?  Trouve-t-on  des  chevaux?  J'en  crèverai  dix, 
s'il  le  faut,  pour  arriver  plus  vite.  » 
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M.  clo  Frontenac  sourit. 

«  Nous  n'avons  ni  postes,  ni  relais,  dit-il,  et,  les 
chevaux  étant  tous  à  Tarmée,  c'est  à  peine  si  vous 
trouverez  dans  la  campagne  quelques  animaux  efflan- 
qués et  poussifs  occupés  aux  travaux  des  champs... 
Mais  ne  pouvez-vous  remettre  votre  voyage  à  quel- 
ques jours?  Vous  devez  avoir  hesoin  de  repos.  Un 
convoi  sera  envoyé  à  l'armée  de  M.  de  Montcalm... 

—  Quelques  jours  !...  du  repos!...  la  semaine 
prochaine  !...  interrompit  Jean  d'Arramonde  en 
scandant  ses  paroles  de  coups  vigoureux  frappés  sur 
la  table  avec  son  poing  fermé...  Ecoulez,  M.  de 
Frontenac,  vous  êtes  gentilhomme  et  bon  gentil- 
homme, n'est-ce  pas?  Eh  bien!  si  vous  aviez  reçu 
un  soufflet,  atlendriez-vous  quelques  jours  pour 
demander  réparation?  » 

Le  vicomte  de  Frontenac  tressaillit  légèrement,  et 
cette  question  lui  fit  monter  un  peu  de  rouge  au 


visage. 


«  Non,  certainement,  dit-il. 

—  Eh  bien!  moi,  monsieur,  cojitinua  d'Arra- 
monde en  tirant  sa  montre,  voici  quarante-cinq 
jours,  huit  heures  et  trente  minutes  que  j'attends 
une  réparation  qui  m'est  due.  —  Et,  en  disant  ces 
mots,  il  désigna  de  sa  main  étendue  la  porte  de  la 
chambre  où  Saint-Preux  s'était  retiré.  —  Cela 
remonte  au  25  mars.  Je  vais  vous  raconter  cette 
histoire,  si  vous  le  désirez;  mais  auparavant,  comme 
je  meurs  de  faim,  je  vous  prierai  de  me  faire  l'ami- 
tié de  déjeuner  avec  moi. 

—  Volontiers,  mon  cher  marquis,  »  dit  M.  de 
Frontenac,  que   la  verve   et  l'originalité   de  son 
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nouveau  compagnon  divcrlissaiouL  singuliùrernenl. 

I/aubcrgislc  mit  sur  la  table  la  moitié  d'un 
pAté,  une  volaille  froide  et  deux  bouteilles  poudreu- 
ses d'un  certain  bordeaux  qui,  disait-il,  avait  fait 
deux  fois  le  tour  du  monde. 

Jean  d'Arramonde,  après  avoir  pratiqué  dans  le 
pâté  une  brèche  fort  respectable,  s'adressa  en  ces 
termes  à  son  compagnon. 
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«  Vous  n'avez  jamais  habité  la  France,  M.  de 
Frontenac? 

—  Jamais;  je  suis  né  en  ce  pays. 

—  Ah  !  c'est  que,  si  vous  aviez  habité  la  France. .. 
et  remarquez  bien  que  je  ne  parle  pas  ici  de  Paris, 
cùl'on  ne  juge  un  homme  que  d'après  les  dentelles 
qu'il  porte,  ni  de  ces  froids  pays  du  nord  où  les  gens 
ont  l'esprit  si  lourd  et  si  épais  qu'ils  ne  savent 
distinguer  un  manant  d'un  gentilhomme.  Quand  je 
parle  de  la  France,  j'entends  cette  terre  joyeuse 
et  fertile,  pays  des  bons  vins  et  des  cœurs  chauds, 
que  le  soleil  dore  de  ses  rayons  et  que  traverse  le 
plus  beau  fleuve  du  monde. 

—  La  Gascogne  ? 

—  Précisément.  Eh  bien!  mon  cher  vicomte,  si 
vous  aviez  jamais  eu  le  bonheur  d'habiter  ia  France, 
la  vraie  France,  c'est-à-dire  la  Gascogne,  vous  con- 
naîtriez certainement  le  nom  que  je  porte,  qui  est 
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celui  (runo  dos  nioillcuros  l'amillos  de  ce  pays. 
Nous  sommes  originaires  du  Déarn,  et,  s'il  m'est 
permis  de  rappeler  ici  le  plus  glorieux  souvenir  de 
notre  maison,  sachez  que  l'un  de  mes  ancêtres, 
Pierre,  marquis  d'Arramonde,  eut  l'honneur  de 
verser  au  roi  Henri  son  premier  verre  de  Jurancjon. 
Le  bamhin  avait  six  mois!  Et  vous  savez,  comme 
tout  le  monde,  que  si  notre  roi  Henri  l'ut  un  grand 
monarque,  un  invincible  capitaine,  il  le  dut  à  la 
forte  éducation  qu'il  re(;ut  dans  son  enfance,  c'est- 
à-dire  au  vin  de  Juraufjon  et,  par  conséquent,  à 
mon  grand-père  1  » 

Et  pour célébrercet  illustre  souvenir,  Jean  d'Arra- 
monde souleva  gravement  le  verre  de  bordeaux  })lacé 
en  face  de  lui  et  le  vida  d'un  trait. 

«  Vous  voyez  que  nous  sommes  de  bonne  noblesse, 
continua-t-il.  Mon  père  a  servi  avec  honneur  et  a 
été  blessé  à  Malplaquel.  Depuis,  il  vit  dans  son 
château  du  Béarn,  d'où  je  n'étais  jamais  sorti  non 
plus  jusqu'au  jour  où,  jugeant  que  j'étais  en  âge 
de  servir  à  mon  tour,  mon  père  m'envoya  à  Ver- 
sailles faire  ma  cour  au  roi. 

«  Un  beau  matin,  j'arrivai  donc  dans  cette  ville. 
Je  n*y  connaissais  personne,  car  les  gentilshommes 
de  mon  pays,  plus  habitués  à  porter  l'habit  de 
soldat  que  celui  de  courtisan,  étaient  tous  à  l'armée 
d'Allemagne;  mais  je  me  disais  :  Le  roi  doit  con- 
naître ta  noblesse,  et  quand  tu  lui  diras  qui  tu 
es,  il  te  recevra  bien  en  souvenir  de  ton  grand- 
père  et  du  sien,  et  il  te  donnera  une  compagnie, 
peut-être  même  un  régiment!... 

«  Je  me  dirigeai  donc  vers   le  château.  J'avais 
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«Icja  iranchi  une  uos  portes  oi  je  marchais  dans  lu 
cour»  I()rs(|ii(î  j'cnloiidis  une  voix  (|ui  m'a[)[)clait. 

a  —  Eli!  où  allez-vous  cloue,  l'ami!  »  me  criu 
un  petit  rrclu([U('t  habillé  en  olli('ier  qui  venait  de 
sortir  (11111  corps  dt'  i^aide. 

«  Je  fis  semblant  de  ne  pas  entendre.  Il  ne  te 
reconnaît  pas,  me  dis-je,  ne  t'inquiète  pas  de  ce 
malaj)|»ris. 

((   Et  je  continuai  mon  chemin. 

«  —  Je  vous  dis  ({u'on  ne  passe  pas!  »  continua 
le  freluquet  en  élevant  la  voix. 

c(  Pour  le  coup  je  me  retournai,  et  le  rouge  me 
monta  au  visaj^e. 

«  —  Où  allez-vous?»  reprit  le  cadet. 

«  Je  me  redressai  et  le  regardai  des  pieds  à  la 
tète. 

«  —  Je  vais  voir  le  roi,  mon  petit  monsieur,  » 
lui  répondis-je. 

«  L'insolent  prit  un  lorgnon  qui  pendait  à  son 
cou  au  bout  d'un  large  rul)an  noir  et  me  considéra 
quelque  teni[)s  sans  parler. 

«  Je  n'y  tins  j)lus,  et,  enfomjant  mon  chapeau 
sur  ma  tète  : 

« — Ah  çà  !  m'écriai-je,  vous  n'avez  donc  jamais 
vu  un  genlilhomine,  que  vous  me  regardez  si 
curieusement?  Êtes-vous  le  portier  du  chaleau  et 
faut-il  que  je  vous  donne  mes  noms  et  qualités? 

«  —  Je  suis  Tofficier  de  garde,  monsieur,  répon- 
dit-il sans  quitter  son  lorgnon  avec  une  tranquil- 
lité qui  m'exaspéra.  J'ai  pour  consigne  de  ne  lais- 
ser entrer  personne  dans  le  château. 

«  —  Et  si  le  roi  m'attend? 
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«  —  Avez-vous  une  audience  de  Sa  Majesté  ? 

«  Furieux,  je  me  retournai  : 

«  —  Une  audience  !  et  depuis  quand,  m'écriai-je 
de  façon  à  être  bien  entendu  des  courtisans  qui 
passaient,  depuis  quand  un  d'Arramonde  a-t-il 
besoin  d'une  audience  pour  parler  au  roi?  Sachez, 
monsieur,  que  mon  grand-père  a  tenu  le  roi  Henri 
dans  ses  bras  et  lui  a  fait  boire  son  premier  verre 
de  Jurançon!  Sa  Majesté  connaît  toute  ma  famille, 
et  quand  je  lui  dirai  qui  je  suis... 

«  —  Monsieur,  répliqua-t-il,  j'ai  la  consigne  de 
ne  laisser  entrer  personne  au  château.  Faites-vous 
présentera  Sa  Majesté  à  son  lever.  Un  gentilhomme 
d'aussi  bonne  famille  que  vous  doit  avoir  de  nom- 
breuses relations  à  Yersailles...  » 

ce  II  se  moquait  de  moi,  et  une  douzaine  de  fre- 
luquets avec  de  la  poudre,  des  dentelles  et  des  lor- 
gnons ricanaient  en  me  regardant. 

«  Songez  que  j'étais  venu  de  Béarn  à  franc  étrier, 
que  j'avais  crevé  deux  chevaux  pour  me  trouver  en 
face  d'une  poignée  d'insolents!...  Mordions!  je  ne 
puis  penser  encore  à  cela  sans  être  hors  de  moi  1... 
Les  d'Arramonde  ont  le  sang  vif  et  n'aiment  pas  les 
railleurs  I  J'avais  les  poings  crispés,  je  devais  être 
terriblement  pâle,  il  me  prenait  des  envies  d'arra- 
cher le  fusil  du  soldat  qui  montait  la  garde  et  de  dis- 
tribuer une  correction  à  ces  freluquets  ! 

«  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis,  ni  ce  que  je  fis, 
mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  le  soir,  à  la  brune, 
M.  de  Saint-Preux  et  moi  nous  étions  l'épée  à  la 
main,  l'un  en  face  de  l'autre,  derrière  la  pièce 
d'eau  des  Suisses. 
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«Ah!  l'étoile  qui  m'avait  conduit  à  Versailles 
a'avait  pas  été  heureuse  ! 

«  Nous  croisions  à  peine  le  fer,  lorsque  le  bruit 
le  nos  épées  attira  deux  officiers  de  la  maréchaussée, 
qui  tombèrent  sur  nous  et  appelèrent  leurs  hommes 
pour  nous  arrêter. 

«  Trois  heures  après,  nous  étions  tous  deux  à  la 
Bastille.  Nous  y  restâmes  huit  jours.  Au  bout  de  cet 
espace  de  temps,  on  nous  fît  monter  dans  deux  car- 
rosses, et  l'on  nous  conduisit  devant  un  grand  vieil- 
lard qui,  je  l'ai  su  depuis,  était  le  maréchal  de 
Belle-lsle,  ministre  de  la  guerre  et  parent  de  mon 
adversaire. 

«  Il  nous  reçut  d'un  air  froid  et  sévère,  et  nous 
avertit  qu'il  ne  nous  rendrait  la  liberté  que  si  nous 
nous  donnions  immédiatement  la  main  devant  lui 
et  si  nous  lui  promettions  de  ne  plus  croiser  l'épéti 
l'un  contre  l'autre. 

«  Mais  vous  devez  bien  penser  que  ces  huit  jours 
de  Bastille  ne  nous  avaient  guère  disposes  à  des  sen- 
timents de  tendresse.  Je  pensais  que,  sans  la  mau- 
vaise volonté  de  ce  blanc-bec,  j'aurais  déjà  vu  le  roi 
depuis  huit  jours,  que  j'aurais  rejoint  l'armée  d'Al- 
lemagne à  la  tête  d'une  compagnie,  et  que  j'aurais 
peut-être  eu  le  temps  —  qui  sait?  — d'ajouter  une 
nouvelle  gloire  au  nom  que  je  porte!  De  son  côté, 
M.  de  Saint-Preux  devait  assister  à  un  bal  donné  à 
Versailles  en  l'honneur  de  je  ne  sais  quel  ambassa- 
deur étranger,  et  il  était  de  fort  méchante  humeur 
d'avoir  manque'^  celte  fête. 

«  —  Monseigneur,  dit  M.  de  Saint-Preux  au  ma- 
réchal de  Belle-lsle,  j'ai  été  provoqué  publiquement, 
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VOUS  savez  en  quels  termes  et  dans  quelles  circons- 
tances. Vous  daignerez  reconnaître  vous-même,  j'en 
suis  sûr,  que  je  ne  puis  éviter  cette  rencontre, 
à  moins  que  je  ne  reçoive  des  excuses. 

«  —  Des  excuses!  m'écriai-je.  Mordions  !  un  d'Ait. 
ramonde  a  quelquefois  tendu  la  main  à  son  adver- 
saire après  le  combat,  mais  avant,  jamais  !  )» 

«  Et  je  tins  bon  ! 

«  Voyant  que  notre  resolution  était  inébranlable  : 

«  —  Monsieur,  dit  le  ministre  à  son  neveu, 
vous  m'avez  demandé,  il  y  a  quelque  temps,  de  vous 
envoyer  à  l'armée.  Je  vais  satisfaire  votre  désir. 
Vous  partirez  dans  huit  jours  pour  rejoindre  M.  de 
Montcalm  au  Canada.  D'ici  là,  je  vous  préviens  que 
je  vous  ferai  surveiller  tous  deux,  et,  si  vous  ris- 
quez la  moindre  tentative  pour  vider  votre  querelle, 
je  vous  fais  enfermer  à  la  Bastille  pendant  un  an.  » 

«  Ma  résolution  fut  vite  prise. 

«  —  Eh  bien!  monsieur,  dis-je  à  M.  de  Saint- 
Preux,  nous  nous  reverrons  au  Canada  î 

«  —  En  vérité  !  dit  le  maréchal  ;  vous  tenez  donc 
bien  à  vous  couper  la  gorge  avec  mon  neveu  ? 

«  —  Monseigneur,  répliquai-je,  je  traverserai 
l'Océan  à  la  nage,  s'il  le  faut,  mais  je  me  battrai  !  » 

«  Le  maréchal  me  regarda,  réfléchit  un  instant, 
puis  s'assit  devant  son  bureau.  Il  me  sembla  qu'il 
souriait  dans  sa  moustache  grise. 

<r  —  Tenez,  dit-il,  en  remettant  à  son  neveu  une 
lettre  qu'il  venait  d'écrire,  voici  quelques  mots  pour 
M.  de  Montcalm.  Je  ne  veux  pas,  mon  cher  Gaston, 
que  vous  ayez  l'air  de  fuir  une  affaire  d'honneur. 
Parlez  donc  tous   deux.  Par  celte  lettre,  je   piio 
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M.  de  Montcalm  de  fixer  les  conditions  de  votre  ren- 
contre. Promettez-moi  l'un  et  l'autre  d'accepter  ces 
conditions,  quelles  qu'elles  puissent  être  ;  jurez-moi 
aussi  de  ne  pas  mettre  l'épée  à  la  main  avant  d'avoir 
vu  le  marquis.  » 

«  Nous  fîmes  le  serment  que  M.  de  Belle-Isle 
exigeait  de  nous.  Quelques  jours  après,  nous  nous 
embarquâmes  à  Brest  sur  le  brick  l'Albatros.  Vous 
connaissez  le  nouvel  outrage  que  j'eus  à  subir  de 
M.  de  Saiut-Prcux,  pendant  le  combat  que  nous 
avons  soutenu  contre  les  Anglais.  Oser  porter  la  main 
sur  moi.  me  faire  enfermer  comme  un  malfaiteur! 
Ne  voyez-vous  pas  encore  là  une  preuve  de  cette 
jalousie  qui  l'a  poussé  une  première  fois  à  me  barrer 
les  portes  du  cbâteau  de  Versailles?  Il  voulait  se 
réserver  pour  lui  seul  l'bonneur  du  combat  !  Com- 
prenez-vous maintenant  que  j'aie  liâle  de  voir  M.  de 
Montcalm,  puisqu'un  caprice  de  ce  vieux  maréclial 
de  Belle-Isle  le  fait  juge  de  l'issue  de  notre  querelle. 

c<  —  Et  cette  affaire  terminée,  dit  Frontenac,  en 
supposant  qu'elle  se  termine  à  votre  avantage, 
resterez-vous  parmi  nous  ? 

«  —  Non  certes  !  s'écria  d'Arramonde.  Vous  ou- 
bliez donc  que  je  n'ai  pas  encore  vu  le  roi?  Dès  que 
j'aurai  châtié  l'insolent  comme  il  le  mérite,  je  re- 
tournerai en  France,  je  courrai  à  Versailles,  et  je 
vous  jure  que  celte  fois  j'entrerai  au  château,  dussè- 
je  faire  venir  vingt  paysans  de  mon  pays,  armés 
de  bâtons,  pour  enfoncer  les  portes  et  caresser  les 
reins  des  officiers  de  garde  qui  voudraient  m'ar- 
rêter!  » 
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LE  DÉPART 


La  haute  falaise  qui,  à  partir  de  Québec,  étend 
ses  crêtes  dentelées  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Lau- 
rent, s'abaisse  brusquement  à  trois  quarts  de  lieue 
de  la  ville,  et  forme  une  petite  crique  qui  était  con- 
nue à  cette  époque  sous  le  nom  à'anse  du  Foulon. 

Trop  étroite  pour  contenir  des  navires  d'un  fort 
tonnage,  cette  baie  était  ordinairement  solitaire  et 
déserte. 

Mais  le  jour  où  commence  notre  récit  elle  pré- 
sentait un  aspect  animé,  pittoresque. 

De  grands  feux  brûlaient  sur  le  sable,  et  autour 
de  ces  feux  se  tenaient  graves  et  silencieux,  les  uns 
debout,  les  autres  assis  sur  des  quartiers  de  roches, 
une  quarantaine  d'Indiens  revêtus  de  leur  costume 
de  guerre. 

Ces  sauvages  appartenaient  à  la  vaillante  tribu 
des  Abénaquis  ;  ils  étaient  les  plus  fidèles  alliés  des 
Français.  Chaque  année,  au  moment  de  la  débâcle 
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des  glaces,  c'est-à-dire  vers  le  commencement  du 
mois  (le  mai,  leurs  pirogues  descendaient  la  rivière 
Chaudière  dont  les  eaux  se  jettent  dans  le  Saint- 
Laurent  devant  Québec;  puis,  elles  remontaient  ce 
dernier  fleuve  et  gagnaient  les  hautes  terres,  portant 
à  l'armée  française,  qui  guerroyait  entre  les  lacs  On- 
tario et  Champlain,  le  secours  d'une  cinquantaine  de 
guerriers  hardis  et  dévoués. 

Le  chef  de  cette  tribu,  Ouinnipeg,  ou  l'Aiglc- 
Noir,  était  un  guerrier  intrépide  dont  M.  de  Mont- 
calm  et  sa  petite  armée  avaient  eu  bien  souvent 
l'occasion  d'admirer  l'intelligence  et  la  bravoure. 

Il  se  promenait,  d'un  pas  lent  et  souple  comme 
celui  d'un  fauve,  à  travers  les  tentes  de  sa  tribu, 
hâtait  les  préparatifs  de  ses  jeunes  hommes,  s'arrê- 
tait de  temps  en  temps  pour  examiner  si  leurs 
armes  étaient  en  bon  état,  consultait  parfois  de  son 
regard,  assuré  comme  celui  de  l'oiseau  dont  il  por- 
tait le  nom,  le  soleil  qui  déclinait  à  1  horizon,  puis 
venait  s'asseoir  au  bord  de  l'eau  sur  un  quartier  do 
roc,  à  côté  d'un  homme  vêtu  à  l'européenne  et  qui, 
appuyé  sur  une  courte  carabine,  paraissait  plonge 
dans  de  profondes  réflexions. 

Cet  homme  silencieux  et  rêveur  était  coiffé  d'une 
épaisse  casquette  en  castor,  qui  ne  permettait  pas 
d'apercevoir  le  haut  de  son  visage. 

Les  vêtements  de  gros  drap,  les  guêtres  de  cuir 
fauve  qui  serraient  ses  jambes,  la  poire  à  poudre  et 
le  sac  plein  de  balles  qui  se  croisaient  en  sautoir 
sur  sa  poitrine,  le  désignaient  comme  l'un  de  ces 
chasseurs  canadiens  si  habiles  en  temps  de  paix  pour 
découvrir  la  retraite  du  castor  ou  de  la  martre,  si 
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terribles  aux  Anglais  en  temps  de  guerre,  par  la 
prodigieuse  précision  de  leur  coup  d'œil. 

C'était  le  descendant  d'une  rude  et  honnête  famille 
bretonne  qui  était  venue  s'établir  au  Canada  un  siè- 
cle auparavant.  Il  se  nommait  David  Kcrulaz;  mais, 
selon  la  coutume  des  prairies,  il  avait,  en  outre,  trois 
ou  quatre  sobriquets  qui  caractérisaient  sa  profes- 
sion et  ses  rares  qualités  de  force  et  d'adresse. 

Au  moment  où  le  soleil  descendit  derrière  la 
falaise,  un  guerrier  sauvage  qui  se  tenait  debout 
à  gauche  du  ravin,  appuyé  sur  son  long  fusil, 
comme  une  sentinelle  attentive,  fit  entendre  par 
trois  fois  un  cri  prolongé. 

Aussitôt  tous  les  Indiens  accroupis  autour  des 
feux  se  levèrent  et  fixèrent  leurs  regards  curieux 
vers  l'entrée  de  la  baie. 

Un  petit  groupe  d'étrangers  venait  de  pénétrer 
dans  leur  camp. 

Ouinnipeg  marcha  aussitôt  vers  eux  et  les  salua 
en  plaçant  ses  deux  mains  croisées  sur  sa  poi- 
trine. 

Ces  nouveaux  venus  étaient,  on  l'a  deviné,  Jean 
d'Arramonde,  Saint-Preux  et  le  vicomte  de  Fron- 
tenac. 

Ouinnipeg  et  David  le  Chasseur  étaient  entrés  le 
matin  dans  l'auberge  de  Québec  au  moment  où 
Frontenac  et  d'Arramonde  achevaient  leur  repas. 

L'aide  de  camp  de  M.  de  Vaudreuil  connaissait 
de  longue  date  le  chef  sauvage  et  son  ami  le  chas- 
seur. 

La  conversation  s'était  donc  engagée  entre  eux. 
Ouinnipeg  avait  annoncé  qu'il  allait  remonter  le 
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Saint-Laurent  le  soir  même  pour  conduire  ses  guer- 
riers au  camp  de  M.  de  Montcalm. 

Frontenac  lui  avait  aussitôt  demandé  s'il  ne  pou- 
vait pas  se  charger  de  guider  deux  jeunes  officiers 
qui  avaient  un  grand  désir  de  rejoindre  l'armée  le 
plus  promptement  possible. 

Le  chef  sauvage  ayant  consenti  à  se  charger  de 
cotte  mission,  il  avait  été  convenu  que  les  deux 
gentilshommes  français  se  trouveraient,  à  quatre 
heures  de  l'après-midi,  à  l'anse  du  Foulon  pour 
s'embarquer  sur  les  pirogues  des  guerriers  Abé- 
naquis. 

Saint-Preux  et  d'Arramonde  avaient  été  exacts 
au  rendez- vous. 

Sur  un  signal  de  Ouinnipeg,  les  feux  furent 
éteints,  les  (entes  de  peaux  roulées  et  jetées  dans 
le  fond  des  pirogues  amarrées  au  bord  du  fleuve  et 
où  les  guerriers  indiens  prirent  place  avec  un  em- 
pressement silencieux. 

Deux  barques  plus  larges  que  les  autres  furent 
ensuite  approchées  du  bord. 

Dans  l'une,  Ouinnipeg  devait  prendre  place  avec 
Jean  d'Arramonde. 

L'autre  était  réservée  à  Gaston  de  Saint-Preux  et 
au  chasseur  canadien. 

Au  moment  de  monter  dans  les  pirogues  qui 
allaient  les  emmener  vers  des  terres  inconnues,  les 
deux  Français  se  tournèrent  vers  M.  de  Frontenac  et, 
mettant  leur  main  dans  Tune  des  siennes,  le  remer- 
cièrent une  dernière  fois  des  attentions  courtoises 
dont  il  n'avait  cessé  de  les  combler  depuis  leur 
arrivée  à  Québec. 
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«  Adieu,  messieurs,  répondit  le  jeune  officier 
d'une  voix  un  peu  émue,  adieu,  ou  plutôt  au  revoir, 
car  je  sens  que  nous  nous  reverrons.  Si  j'ai  un  regret, 
au  moment  de  vous  quitter,  c'est  de  ne  pouvoir 
réunir  en  une  même  étreinte  ces  deux  mains  loyales 
qui  sont  entre  les  miennes.  Permettez-moi  d'espérer 
que  j'aurai  un  jour  cette  joie  de  vous  retrouver 
frères  par  le  cœur,  comme  vous  allez  l'être  bientôt 
par  les  armes.  » 

Les  deux  gentilshommes  évitèrent  de  répondre  à 
ces  dernières  paroles  de  M.  de  Frontenac.  Après 
avoir  serré  une  seconde  fois  les  mains  du  jeune  of- 
ficier, ils  se  tournèrent  brusquement  le  dos,  et 
chacun  d'eux  monta  dans  la  barque  qui  lui  était 
destinée. 

A  un  nouveau  signal  donné  par  TAigle-Noir,  les 
rameurs  saisirent  leurs  longues  pagaies,  et  les  piro- 
gues s'éloignèrent  du  rivage. 

Gaston  de  Saint-Preux,  confortablement  installé 
à  l'avant  de  la  barque,  se  laissait  aller  au  plaisir 
de  goûter  un  repos  bien  nécessaire  après  les  écra- 
santes fatigues  qu'il  avait  eu  à  supporter. 

David  Kérulaz,  debout  et  appuyé  sur  sa  carabine, 
dirigeait  constamment  ses  regards  sur  le  rivage. 

Saint-Preux  n'avait  pas  encore  entendu  sortir  une 
parole  des  lèvres  de  ce  mystérieux  personnage.  C'est 
à  peine  même  s'il  avait  pu  distinguer  ses  traits 
cachés  par  l'ombre  d'un  large  bonnet  en  peau  de 
castor. 

Néanmoins,  l'air  de  profonde  méditation  où  sem- 
blait plongé  le  chasseur,  et  deux  ou  trois  soupirs  qui 
s'étaient  échappés  avec  effort  et  comme  malgré  lui 
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de  sa  large  poitrine,  indiquaient  qu'il  se  trouvait 
sous  le  coup  d'une  préoccupation  grave. 

Tout  à  coup  il  fit  un  mouvement  si  brusque  que 
la  barque  vacilla,  puis,  saisissant  son  bonnet,  il 
l'agita  à  plusieurs  reprises  dans  la  direction  du 


rivage. 


Surpris  d'une  démonstration  dont  la  vivacité 
semblait  en  dehors  des  habitudes  de  cet  homme 
silencieux,  Saint-Preux  tourna  aussitôt  la  tête  vers 
la  rive. 

Devant  une  maisonnette  dont  le  chaume  apparais- 
sait à  travers  un  rideau  de  peupliers,  deux  femmes 
agitaient  leurs  mouchoirs. 

Malgré  la  distance,  Saint-Preux  reconnut  que  l'une 
de  ces  femmes  était  cassée  par  l'âge  ;  que  l'autre, 
au  contraire,  avait  les  formes  sveltes  et  les  mouve- 
ments légers  de  la  jeunesse. 

Le  courant  était  rapide  à  cet  endroit  du  fleuve; 
les  pirogues  avançaient  lentement. 

La  maisonnette  au  toit  de  chaume  et  les  deux 
personnes  debout  sur  la  rive  restèrent  donc  long- 
temps en  vue. 

Tant  qu'on  put  les  apercevoir,  David  ne  cessa 
d'agiter  son  bonnel  de  castor. 

Enfin  un  détour  du  fleuve  masqua  les  femmes  et 
la  maison.  On  ne  vit  plus  que  la  pointe  effilée  des 
peupliers. 

Le  Canadien  laissa  retomber  son  bras;  mais  le 
regard  de  ses  grands  yeux  noirs  ne  cessa  de  s'atta- 
cher sur  ces  arbres  qui  lui  rappelaient  sans  doute 
les  plus  chers  souvenirs  de  sa  vie  et  les  objets  de  sa 
plus  tendre  affection. 
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Quelques  minutes  encore  et  les  peupliers  dispa- 
rurent à  leur  tour. 

Alors  David  tomba  assis  sur  un  des  bancs  de  la 
barque,  et  cacha  longtemps  sa  figure  dans  ses  larges 
mains,  peut-être  pour  garder  plus  longtemps  la  der- 
nière impression  de  ce  tableau  riant,  peut-être  pour 
cacher  une  larme. 

Saint-Preux  respecta  ses  méditations. 

Lui-même  rêva  quelque  temps,  les  yeux  fixés  sur 
la  voûte  bleue  du  ciel,  bercé  par  le  clapotement 
régulier  des  pagaies  des  rameurs  indiens. 

Puis,  à  mesure  que  les  teintes  célestes  s'assom- 
brirent, ses  pensées  devinrent  plus  vagues,  et  il 
s'endormit  bientôt  d'un  profond  et  paisible  sommeil* 


LE  MARQUIS  DE  MONTCALM. 


51' 


LE    CAMP    DE    M.    DE    MONTCALM 


Au  bout  de  trois  jours  d'une  navigation  qu'aucun 
accident  ne  vint  interrompre,  les  pirogues  des  Abéna- 
quis  quittèrent  le  Saint-Laurent  pour  entrer  dans  le 
lac  Cbamplain. 

Les  deux  gentilshommes  français  étaient  impa- 
tients d'arriver  au  terme  de  leur  long  voyage. 

Saint-Preux,  qui,  sous  des  dehors  tranquilles, 
cachait  un  cœur  fortement  trempé  et  une  âme  très 
ambitieuse,  avait  hâte  de  prendre  le  commandement 
de  la  compagnie  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  lui 
avait  accordée. 

Bien  qu'il  eût  conservé  tout  son  calme  et  tout  son 
sang-froid  en  face  des  provocations  que  Jean  d'Ar- 
ramonde  furieux  lui  avait  adressées  à  Versailles,  l'af- 
front qu'il  avait  reçu  ce  jour-là  ne  lui  avait  pas  moins 
ilé  sensible. 

Il  tenait  à  montrer  à  ce  jeune  fou  que  Gijston  de 
|Saint-Preux,  malgré  ses  habits  brodés,  ses  dentelles, 
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SCS  bijoux  et  son  lorgnon,  savait  ôtre  autre  chose 
qu'un  oflicier  d'antichambre  et  de  boudoir. 

Quant  à  Jean  d'Arramonde,  il  songeait  plus,  il 
faut  bien  l'avouer,  à  sa  querelle  particulière  qu'aux 
ennemis  qui  menaçaient  les  possessions  du  roi  dans 
le  Canada. 

Cette  pauvre  et  valeureuse  armée  d'Amérique 
était  presque  inconnue  en  France.  C'est  a  peine  si 
le  bruit  des  exploits  étonnants  qu'elle  avait  accom- 
plis l'année  précédente,  en  se  battant  victorieu- 
sement contre  un  ennemi  dix  fois  supérieur  en 
nombre,  était  parvenu  à  la  cour  indilTérente  (;t 
frivole  do  Louis  XV. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  l'Allemagne,  qui 
soutenait  alors,  au  profit  de  l'Autriche,  une  guerre 
inutile  et  désastreuse,  mais  qui  se  batlail  aux  portes 
de  la  France,  dans  un  pays  civilisé,  contre  des  géné- 
raux dont  le  nom  était  célèbre. 

Jean  d'Arramonde  partageait  à  cet  égard  l'igno- 
rance ou  l'indifférence  générale.  Son  entêtement  de 
montagnard  l'avait  conduit  à  chercher  au  delà  des 
mers  une  satisfaction  que  son  amour-propre  blessé 
lui  semblait  exiger.  Cette  équipée  lui  paraissait 
originale,  digne  des  bons  temps  de  la  chevalerie; 
elle  séduisait  son  esprit  hardi,  aventureux,  fan- 
tasque. 

Mais,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  au  vicomte  de 
Frontenac,  une  fois  son  compte  réglé  avec  Saint- 
Preux,  il  voulait  revenir  immédiatement  en  Franco 
et  s'en  aller  prendre  part  à  la  guerre  qui  se  faisait 
de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Les  pirogues  desAbénaquis  étaient  entrées  dans  le 
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lac  Cliainplaiii  drpnis  le  malin   du  qiinlrièni(\j()Mr 
qui  avail   suivi   leur  dépai'l  de  l'anse  du  l'ouloii. 

C'était  sur  lr>  bords  de;  ce  lac  (|u'élait  cauipi'  l'un 
des  Iroi*^  coi'ps  de  la  pclilc  ariuir  iVaucaisc,  coui- 
posé  d(»  d(Mi\  mille  six  cciils  hommes,  sous  les  or- 
dres de  M    de  l-»)urlama(|ue. 

M.  de  Moiilialm,  qui  V(Miail  (h'  jKircourir  loule 
la  li;^ne  de  (N'iciisc,  ôlait  en  ce  momeiil  au  camp  du 
lac  Cliamplain  où  il  doimait  st^s  derniers  ordn^s, 
avaul  d'aller  prendrt^  à  Québec  le  commaiideineut 
(h'  l'armée  desliiiée  à  délcMidre  celle  ville  et  à  [)ro- 
tég(M'  le  cœur  même  de  la  c(douie. 

l.a  l'ive  gaucln^  du  lac  (pie  la  petite  noltilb?  des 

sauvaiics  coloyait  (l(*|)iiis  le   malin  élait   biu'dée  de 

liauls  arbi'es  qui  mas(juaieut  eiilièr«Mnent    la  vue. 

C'était  en   vain   que   Saint-l*reux    et   d'Ai'ramonde 

essayaient  de  percer,  de  leurs  regards   impatients, 

ici'l    im})énétrable  rideau;   rien  ne  leur  révélait  la 

présence  de  l'armée  française.    Ils    consultaient  à 

tout  moment  leurs  guides  et  leur  demandaient  s'ils 

arriveraient  bientôt  au  terme  de  leur  voyage. 

1     Mais  Ouinnipeg  et  le  chasseur  canadien  ignoraient 

eux-mêmes  la  j)osili()n  exacte  de  l'armée.  La  surface 

du    lac  élait    calme,    silencieuse,  déserte;    aucun 

bruit   n'arrivait  à  l'oreille    exercée    des   guerriers 

sauvages. 

Enfin,  vers  le  soir,  au  moment  où  le  soleil  cou- 
diant  embrasait  de  ses  teintes  dorées  les  rondes 
frondaisons  des  grands  arbres,  un  cri  s'éleva  de  la 
nve  : 

c(  Qui  vive?  » 

E'.  au  liîoiK'j  instant  une  sentinelle  à  demi  cachée 
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dciricro  h  tronc  d'un  ci'ablc  dirigea  le  canon  bril- 
lant de  son  mousquet  vers  la  première  j)irogue,  qui 
était  celle  de  Ouinnipeg. 

(c  France!  w  s'écria  Jean  d'Arramonde  en  levant 
son  chapeau  en  l'air. 

Aussitôt,  à  l'appel  de  la  sentinelle,  un  petit  groujie 
parut,  et  le  cœur  des  deux  jeunes  gens  battit  un 
peu  plus  vile  lorsqu'ils  reconnurent  l'uniforme  blanc 
et  bleu  des  soldats  français. 

Les  barques  abordèrent.  Ouinnipeg  et  David  par- 
lementèrent quelques  instants  avec  l'officier  qui 
commandait  le  détachement;  puis,  ayant  fait  signe 
aux  deux  jeunes  gens  de  les  suivre,  ils  s'achemi- 
nèrent tous  quatre  vers  le  camp,  situe  à  une  heure 
de  marche  environ,  dans  un  vallon  resserré,  cou- 
ronné d'épais  buissons  qui  le  dissimulaient  aux 
regards. 

Au  moment  oii  ils  arrivèrent  devant  la  tente  de 
M.  de  Montcalm,  le  général  français  était  absent. 

bo  marquis  de  Montcalm  avait  l'habitude  de 
faire  chaque  soir  une  ronde  dans  le  camp,  afin  de 
s'assurer  que  toutes  les  dispositions  étaient  bien 
prises  et  que  rien  ne  viendrait  troubler  pendant  la 
nuit  le  repos  de  sa  petite  armée. 

Chacun,  officier  ou  soldat,  pouvait  alors  l'aborder. 
Il  écoutait  attentivement  les  rapports  des  uns  et 
les  doléances  des  autres  et  rendait  souvent  ainsi, 
tout  en  marchant  lentement,  une  justice  sommaire 
dont  les  arrêts  étaient  toujours  respectés. 

En  attendant  le  retour  de  M.  de  Montcalm,  les 
deux  jeunes  Français  s'étaient  assis,  à  bonne  dis- 
lance l'un  de  l'autre,  sur  l'herbe  du  petit  monli- 
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ciile  au  soniniel   duquel   se   dressait  la    lente   du 
général. 

Leurs  regards  erraient  avec  plaisir  sur  le  camp 
qui  déroulait  à  leurs  pieds  ses  lentes  de  toile  blan- 
che et  ses  abris  de  (euillage. 

Il  y  régnait  cette  animation  vive  et  joyeuse  qui  a 
caractérisé  à  toute  époque  un  campement  de  soldais 
français. 

Mais  la  présence  de  l'ennemi .  dont  les  éclaircurs 
indiens  devaient  être  répandus  dans  les  bois  voisins 
et  la  possibilité  d'une  alerte  modéraient  notable- 
ment le  bruit  accoutumé. 

Ce  n'était  qu'un  murmure  de  voix  si  contenues 
et  si  discrètes  qu'à  cent  pas  de  distance  on  n'au- 
rait pu  deviner  que  trois  mille  hommes  étaient 
cachés  dans  ce  pli  de  la  vallée. 

Au  bout  de  quelques   instants  d'attente,    Jean 
I  d'Arramonde  et  Saint-Preux  virent  apparaître,  dans 
l'élroil  chemin  pratiqué  entre  deux  rangées  de  tentes, 
trois  officiers  enveloppés  de  manteaux  noirs. 

Ce  petit  groupe  marchait  d'un  pas  lent  et  s'arrê- 
tait fréquemment  devant  les  cercles  formés  par  les 
soldats  réunis  autour  des  feux. 

Ceux-ci  se  levaient  aussitôt  et  se  tenaient  droits, 
immobiles,  dans  l'attitude  du  respect. 

Les  trois  officiers  ne  furent  bientôt   qu'à  quel- 
ues  pas  de  Saint-Preux  et  de  d'Arramonde. 

Celui  qui  marchait  le  premier  était  un  homme 
de  petite  taille,  à  la  démarche  noble  et  assurée.  Sa 
physionomie,  aux  traits  fortement  accusés,  était  re- 
marquable par  l'éclat  de  deux  yeux  noirs  qui  se 
portaient  avec  vivacité  vers  toutes  les  parties  du 
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c'nm[)  cl  s(!inl)l;iienl  percer  la  (lemi-ubsciirilé  dont 
les  crêpes  lèijcn  du  soir  commençaient  à  assombrir 
l'horizon. 

Ses  regards  perçants  eurent  bientôt  remarqué  les 
deux  jeunes  gens  assis  sur  le  monticule. 

L'ot'ilcier  se  retourna  vers  ses  deux  compngnons 
et  lenr  dit  quelques  paroles  rapides  ;  il  leur  deman- 
dait sans  doute  quels  étaient  ces  étrangers. 

Aussitôt  David  le  Chasseur,  qui  se  tenait  un  peu 
'  à  l'écai  t  avec  Ouinnipcg,  s'avança  vers  le  chef  fran- 
çais et  mita  la  main  son  bonnet  de  castor. 

L'oflicier  laissa  échapper  un  geste  de  surprise. 

ce  Comment!  te  voilà  déjà  de  retour,  mon  brave 
cliasscur  de  bisons?  s'écria-t-il.  Ne  m'as-tu  pas  dit, 
qnand  tu  m'as  quitté  il  y  a  quinze  jours,  que 
tu  allais  à  Québec  pour  te  marier?  La  noce  est-elle 
déjà  faite?  Nous  as-tu  amené  ta  jolie  fiancée?  » 

Un  soupir  s'échappa  de  la  robuste  poitrine  de 
David,  n  baissa  un  instant  la  tète,  et  ses  regards, 
ordinairement  si  fiers  et  si  dé.  idés,  semblèrent  se 
couvrir  d'un  voile. 

«  Merci,  monsieur  le  marquis,  murmura-t-il, 
pour  les  bonnes  paroles  que  vous  me  dites...  Mais  je 
ne  suis  pas  marié,  comim^  vous  le  pensez,  et  la  noce 
dont  vous  parlez  ne  se  fera  pent-ètre  jamais. 

—  Que  dis- tu?  quelle  est  cette  énigme?  et  quel 
est  donc  l'obstacle  qui  peut  arrêter  Bras-de-Fer? 

—  Je  vous  le  dirai  tout  à  l'heure,  monsieur  le 
marquis,  si  vous  voulez  bien  m'y  autoriser. 

—  Eh  bien!  reviens  dans  une  heure.  J'ai,  du 
reste,  à  te  parler,  David  ;  et,  si  ton  retour  n'était  pas 
causé  par  un  événement  qui  me  semble  fâcheux  pour 
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toi,  je  me  réjouirais  de  te  revoir,  car  je  vais  sans 

doute  avoir  besoin  de  tes  services. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur  le  marquis.  » 

En  se  retirant,   le  chasseur  de  bisons  découvrit 

Oiiinnipeg  qui  se  tenait  grave  et  immobile  derrière 

lui. 

Le  marquis  de  Montcalm,  —  car  c'était  le  gé- 
néral français  en  personne  qui  venait  d'avoir  avec 
David  cette  conversation  familière,  —  le  marquis 
de  Montcalm  ne  put  réprimer  un  mouvement  d'éton- 
nement   et   de   joie    en    apercevant   le  chef    sau- 


vage. 


«  Je  vous  salue,  Ouinnipcg,  dit-il  en  donnant 
aussitôt  à  l'inflexion  de  sa  voix  cette  expression 
digne  et  bienveillante  qui  savait  si  bien  lui  conci- 
lier le  respect  et  l'affection  des  guerriers  indiens,  je 
vous  salue  et  suis  heureux  de  vous  voir  dans  mon 
camp  après  une  longue  absence.  La  vaillante  tribu 
des  Abénaquis  est-elle  toujours  nombreuse  et  forte? 
Le  Grand-Esprit  a-t-il  répandu  ses  bénédictions 
sur  vos  récoltes?  xV-t-il  éloigné  de  vos  wigwams  la 
cruelle  maladie  qui  les  désola  l'an  dernier^?  Â.igle- 
Noir,  soyez  le  bienvenu  parmi  nous. 

—  Les  paroles  de  mon  père  blanc  sont  douces  à 
mon  oreille,  répondit  le  chef  sauvage  en  plaçant 
sur  son  cœur  sa  robuste  main  étendue.  Ouinnipeg 
sait  que  le  grand  Ononthoô  des  Français  est  entouré 
d'ennemis,  et,  comme  les  Français  ont  toujours  été 
bons  pour  sa  tribu,  il  a  ordonné  à  ses  jeunes 
hommes  de  monter  sur  leurs  pirogues  rapides  et  de 

1.  En  17Ô8,  la  Irihu  dos  Abénaquis  avait  été  décimée  par  une 
teiTible  épidémie  de  petite  vérole. 
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venir  au  secours  de   leur  père  blanc.    Ils  sont  là 
dans  le  bois  au  nombre  de  cinquante. 

—  Je  vous  remercie,  Aigle-Noir,  d'être  fidèle  dans 
le  malbeur  à  ceux  qui  ont  été  généreux  pour  vous 
dans  la  prospérité.  Mais  vous  savez  que  je  suis  loyal 
et  incapable  de  tromper.  Écoutez-moi  bien.  » 

M.  de  Montcalm  se  rapprocba  du  chef  sauvage. 

«  Vous  avez  dit  tout  à  l'heure  que  je  suis  entouré 
de  nombreux  ennemis.  C'est  la  vérité.  Une  armée 
dix  fois  supérieure  à  la  mienne  peut  m'attaquer 
d'un  moment  à  l'autre.  Ce  sera  un  miracle  de  Dieu 
si  je  suis  vainqueur.  Mais  c'est  un  devoir  pour  moi 
de  mourir  à  mon  poste.  Je  vous  dis  cela,  Aigle-Noir, 
pour  que  vous  sacliiez  bien  à  quoi  vous  vous  engagez 
en  restant  parmi  nous.  Votre  tribu,  déjà  si  affaiblie 
par  une  terrible  maladie,  peut  succomber  tout  en- 
tière dans  la  lutte  suprême  que  nous  allons  soute- 
nir. Réfléchissez  donc,  Ouinnipeg,  et  voyez  si  le  vail- 
lant peuple  des  Abénaquis  veut  combattre  dans  les 
rangs  des  Français  comme  il  le  fait  depuis  cent 
ans,  ou  s'il  veut  imiter  les  Delawares ,  les  Mingoes , 
les  Shewanèses,  qui  sont  passés  du  côté  de  nos 
ennemis,  ou  les  Algonquins,  qui  nous  ont  quittés 
hier  pour  gagner  les  plaines  lointaines  situées  de 
l'autre  côté  des  lacs. 

—  Si  ton  peuple  est  vaincu  et  quitte  notre  pays 
aux  arbres  verts,  les  Abénaquis  seront  massacrés 
ou  esclaves.  Mieux  vaut  pour  eux  mourir  la  face 
toui'uée  vers  leurs  ennemis.  » 

Le  marquis  de  Montcalm  fut  profondéinent  tou- 
ché de  cette  réponse.  Les  récentes  défections  des  tri- 
bus indiennes  avaient  péniblement  ému  ce  cœur 
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généreux,  qui  ne  pouvait  comprendre  ni  la  trahison 
ni  l'ingratilude.  Il  tendit  la  main  à  l'Aigle-Noir 
avec  un  mouvement  vif  et  chaleureux  et  le  remercia 
de  son  dévouement. 

Puis,  s'adressant  de  nouveau  au  chasseur  de 
bisons  : 

«  Quels  sont  ces  deux  jeunes  gens?  »  demanda- 
t-il,  et  il  désigna  du  regard  Saint-Preux  et  d'Ari'a- 
monde. 

Ceux-ci  s'étaient  levés,  dès  qu'ils  avaient  com- 
pris que  cet  officier  aux  manières  si  simples  et  si 
bienveillantes  était  le  marquis  de  Montcalm. 

David  répondit  : 

«  Ce  sont  deux  Français  que  M.  de  Frontenac  a 
prié  rAigle-Noir  de  conduire  à  votre  camp,  monsieur 
le  marquis. 

—  Ah!  vous  venez  de  Québec,  messieurs?  dii 
Montcalm  en  se  rapprochant  des  deux  gentilshom- 
mes 

—  Non,  mon  général,  nous  venons  de  France, 
répliqua  Saint-Preux  qui  s'inclina  respectueuse- 
ment. 

—  De  France!  «  répéta  le  marquis  de  Montcalm. 
Et  aussitôt   il    tourna    instinctivement  la  tète; 

une  expression  émue,  attendrie,  se  peignit  sur  sa 
physionomie  si  mobile,  et  son  regard  devenu  rêveur 
se  porta  dans  la  direction  de  cette  [)atrie  bien-aimée 
pour  laquelle  il  combattait  en  héros,  de  cette  patrie 
qu'il  ne  devait  plus  revoir,  hélas!  et  où  il  avait 
laissé  les  plus  chers  objets  de  sa  tendresse. 

«  De  France!  répéla-t-il  encore  en  reprenant 
soudain  le  ton  vif  et  animé  qui  lui  était  habituel. 
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Comment  etcs-vous  venus?  Vous  deviez  avoir  une 
flolte  puissante  pour  forcer  l'entrée  du  Saint-Lau- 
rent. Avez-vous  brûle  quelques  croiseurs  anglais? 
Nous  appoi'lez-vous  enfin  des  secours,  des  hommes, 
des  vivres,  de  la  poudre? 

—  Nous  sommes  venus  seuls,  mon  général,  ré- 
pondit Saint-Preux,  sur  un  brick  que  les  ennemis 
ont  été  bien  prêts  de  prendre,  mais  que  le  courage 
de  quelques  bons  matelots  a  su  défendre.  Je  ne 
vous  apporte,  hélas  !  d'autres  secours  que  mon  épée. 
Je  suis  aussi  chargé  pour  vous  d'une  lettre  de  M.  le 
maréchal  de  Bellc-Isle,  mon  parent. 

—  Entrez  ici,  messieurs,  dit  M.  de  Montcalm  en 
prenant  les  devants  et  en  soulevant  lui-même  le  pan 
de  toile  qui  fermait  l'entrée  de  sa  tente.  Je  serai 
heureux  de  causer  avec  vous  de  noire  cher  pays.  Je 
vous  demande  seulement  cinq  minutes  :  le  temps  de 
donner  le  mot  d'ordre  à  M.  de  Bourlamaque.  » 
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VI 


UN    DUEL    D    UN    NOUVEAU    GENRE 


Tandis  que  M.  de  Montcalm  échangeait  quelques 
paroles  avec  l'un  des  officiers  qui  raccompagnaient 
dans  sa  visite  à  travers  le  camp,  les  deux  gentils- 
hommes français  pénétraient  dans  sa  tente  dont 
l'austère  simplicité  les  frappa  vivement. 

Un  i)etit  lit  de  camp,  un  coffre  contenant  quelques 
effets,  une  table  sur  laquelle  un  soldat  venait  de 
déposer  un  modeste  souper  servi  dans  une  assiette 
en  terre,  quelques  escabeaux  faits  de  racines  d'éra- 
ble, curieusement  sculptés,  et  qui  avaient  sans  doute 
été  offerts  au  général  français  par  ses  amis  les  In- 
diens, composaient  tout  le  mobilier. 

Autour  du  poteau  qui  soutenait  la  tente,  plu- 
sieurs tablettes  avaient  été  placées ,  et  sur  ces 
tablettes  reposaient  quelques  livres.  L'un  de  ces 
livres  était  ouvert  sur  la  table.  Saint-Preux  s'ap- 
procha, et  vit,  non  sans  surprise,  que  le  général  oc- 
cupait ses  loisirs  à  lire  Plutarque  dans  le  texte  grec. 
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A  ce  moment,  le  marquis  de  Montcalm  entra. 

«  Je  vous  (lemaTide  la  permission  de  soujier,  mes- 
sieurs, dit-il  en  venant  s'asseoir  en  fixce  de  la 
table.  En  campagne,  voyez-vous,  il  faut  s'habituer  à 
manger  et  à  dormir  lorsqu'on  a  un  moment  devant 
soi,  car  l'ennemi  se  fait  toujours  un  malin  plaisir 
de  vous  déranger  dans  ces  importantes  occupa- 
lions...  Voyons,  asseyez-vous  près  de  mni.  Vous  avez, 
m'avez-vous  dit,  à  me  remettre  une  lettre  de  M.  de 
Belle-Isle... 

—  La  voici,  mon  général,  »  dit  Saint-Preux  en 
tirant  de  sa  poche  une  enveloppe  qu'il  lendit  à  M.  de 
Montcalm. 

Le  général  fit  sauter  l'enveloppe,  étendit  la  letlre 
devant  lui  et,  tout  en  soupant  rapidement,  la  lut 
par-dessus  son  assiette. 

Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 


ce  J'ai  reçu,  monsieur,  votre  dépêche  du  20  jan- 
vier dernier,  et  je  répondrai  prochainement  aux 
divers  points  qu'elle  traite.  Ainsi  que  je  vous  l'ai 
déjcà  fait  connaître,  le  roi  désire  conserver  à  tout 
prix  un  pied  dans  l'Amérique  sej)tenlrionale.  Il 
compte  sur  votre  zèle,  votre  courage  et  votre  opiniâ- 
treté dont  vous  lui  avez  déjà  donné  de  si  belles 
preuves,  et  il  espère  que  vous  saurez  communiquer 
les  mêmes  sentiments  aux  officiers  principaux  et 
aux  troupes  qui  sont  sous  vos  ordres. 

«  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  tous 
les  secours  que  vous  me  demandez.  L'état  des 
finances  du  roi  ne  lui  permet  pas  de  faire  de  nou- 
veaux sacrifices.  D'ailleurs  la  mer  est  aux  Anglais, 
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oL  les  Imiipos  que  je  vous  enverrais  risfjiior;ii(Mil 
d'êlre  dtUruiles  avant  (rabonler  au  Canada.  J'esjjèi'e 
pourtant  voi.'s  adresser  le  mois  procliain  fjuehjues 
lionunes  et  quelques  vivres.  Le  capilaiiie  Ca- 
non, fameux  corsaire  de  Dunkerque,  m'a  allirmé 
qu'il  saurait  les  conduire  à  travers  les  croiseurs 
anulais. 

ce  J'arrive  à  l'objet  principal  de  ma  letlre.  Elle 
vous  sera  remise  par  mon  neveu,  Gaston  de  Saint- 
Preux,  au(piel  j(?  viens  d'accorder  un  brevet  d'oin- 
cier.  Etant  de  jj;arde  au  château  de  Versailles,  il  a 
élé  [)rovoqué  par  une  sorte  d'étourdi  venu  du  Ibiid 
de  sa  |>rovince  pou.r  voir  le  roi  et  qui  voulait  passer 
à  toute  force,  malgré  la  consigne.  Ils  ont  croisé 
l'épée,  je  les  ai  fait  enfermer  à  la  Bastille;  mais  l'air 
de  la  Dastille,  loin  de  les  calmer,  n'a  fait  (j n'exas- 
pérer leur  animosité.  J'ai  ordonné  à  mon  neveu  de 
partir  pour  votre  armée.  Aussitôt  son  advei'saire  a 
déclaré  qu'il  voulait  le  suivre,  et  que,  puisipie  je  les 
empêchais  de  se  battre  en  France,  ils  sauraient  bien 
se  reti'ouver  au  Canada. 

ce  J'espèie  que  la  Iravei'sée  aura  fait  réfléchir  ces 
jeunes  fous  et  qu'ils  auront  renoncé  à  leur  projet. 
S'il  en  était  autremcMit,  je  compte  sur  vous  pour 
arranger  cette  affaire.  Peut-èlre  trouverezvous  en 
eux  l'étoffe  de  deux  bons  officiers.  Saint-Preux  es 
réfléchi,  calme,  opiniâtre.  Quant  à  Eaulre,  qui  se 
nomme,  je  crois,  Jeand'Arramonde.  c'est  un  cerveau 
quelque  peu  échauffé  par  votre  beau  soleil  de  la 
Gascogne.  Vous  pourrez  lui  confier  une  expédition 
aventureuse,  et,  s'il  met  autant  d'entrain  à  forcer  les 
lignes  anglaises  que  la  grille  du  château  de  Ver- 
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saillcs,  vous  n'aurez,  je  crois,  qu'à  vous  louer   de 
ses  services. 

«  Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  parfaite  santé; 
je  ne  suis  point  en  peine  du  reste.  Soyez  assuré 
anssi  de  tous  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous  et 
du  d(''sir  que  j'ai  dVtre  à  portée  de  vous  en  donner 
des  marques. 

a  Marlciial  de  Dki.le-Isli:.  » 


P 


Le  marquis  de  Montcalm,  qui  avait  lu  le  commen- 
cement de  la  lettre  avec  une  sérieuse  attention,  ne 
put,  arrivé  aux  dernières  lignes,  réprimer  un  sou- 
rire d'étonnement.  S'adressant  au  uentilliomme 
béarnais  : 

«  Voire  nom  ne  m'est  pas  inconnu,  dit-il,  je  me 
rapjielle  avoir  vu  aulreibis  dans  notre  château  de 
Candiac  un  grand  vieillard  qui  se  nommait  le 
marquis  d'Arramonde  et  pour  lequel  mon  père  avait 
une  profonde  estime. 

—  C'était  mon  grand-père,  monsieur  le  mar- 
quis. 

—  Ainsi,  messieurs,  reprit  M.  de  Montcalm  en 
jetant  les  veux  sur  la  lettre  du  maréchal  de  Belle- 
Islc,  vous  avez  fait  quinze  cents  lieues  pour  venir 
vous  battre  au  Canada?... 

—  Oui,  mon  général,  fit  d'Arramonde  en  rele- 
vant la  tète  d'un  air  triomphant,  et  je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  nous  désigner  de  quelle  façon  nous 
pourrions  vider  cette  querelle.  » 

Le  marquis  de  Montcalm  réfléchit  un  instant, 
puis  il  prit  une  feuille  de  papier  qu'il  couvrit  de 
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t[ii«'!([iu's  lignes  rapides,  et  il   lu   leiidil  à  (rArni- 
iiidikIc. 

«  Monsieur,  lui  dit-il,  je  désire  vous  doiuiei'  uu 
(('inoi^UMge  d'eslime  en  sonvefiir  de  raniilié  (|ui 
unissail,  votre  grand-père  à  mon  [)èi'e  vénéré.  Ku 
verlu  des  pouvoirs  que  le  roi  m'a  coiilV'rés,  je  vous 
nomme  ollieiei"  dans  un  régimenl  de  volontaires 
canadii'us  ([ue  j(^  viens  de  l'ormer. 

—  Monsieur  le  manpiis!  s'éeria  Jean  d'Arrn- 
monde  stupél'ait. 

—  Ne  me  l'emerelez  pas...  allendcz.  Je  vous 
pi'éviens,  en  outre,  que  j'inlerdis  absolument  le 
duel  enli'e  les  oHiciers  de  mon  armée. 

—  Mon  général! ...  prolesta  de  nouveiiu  d'An'a- 
monde. 

—  Et,  comme  M.  de  Sainl-Preux  et  vous,  èles 
mainlenail  égaux,  si  vous  mettez  ré[)ée  à  la  main 
l'un  contre  l'autn*,  je  vous  l'ais  enfermer  dans  un 
Tort  jus([u'à  la  lin  de  la  campagne. 

—  Mon  général,  je  ne  puis  accepter,  exclama 
d'Arramonde  qui,  fort  animé,  piit  sa  commission 
d'ol'iicier  entre  le  pouce  et  l'index,  comme  s'il  allait 
la  déchirer. 

—  Monsieur,  poursuivit  im[)ertuil)al)lement  le 
marquis  de  Montcalm,  qui,  malgré  l'air  sévère  qu'il 
essayait  de  prendre,  avait  grand'peine  à  tenir  son 
sérieux  devant  la  figure  décontenancée  du  gentil- 
homme béarnais,  monsieur,  donnez  votre  démission, 
déchirez  votre  brevet  si  cela  vous  plaît.  Mais  alors 
vous  redevenez  simple  gentilhomme,  et,  comme  je 
ne  souffre  pas  la  présence  de  simples  particuliers  à 
mon  camp,   je   vous  prie  aussitôt  de  retoui'ner  à 
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Qurhcc,  et  je  vous  |)i'('vi(Mis,  tMi  oiili'o,  (|ii(;  si  vous 
provoquez  M.  de  Siiiiil-Picux,  je  vous  l'jiis  condiiniucr 
par  le  conseil  de  guerre  coihukî  nyjniL  in^^ullé  un 
officiel'  {\{\  Sa  Majesté;  nos  lois  sont  très  sévères  sur 
ce  point. 

—   \\\\  liien!  monsieur,   relomnons  en  Fi'ance, 
alors!  s'écria  d'.Vrraniondo  en  s'adiessant  à  Saint- 
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—  Ceux  ([iii  excitent  un  officier  à  déserter  sont 
punis  de  cin((  ans  de  fers,  ohjecta  froidement  lo 
marquis  de  Montcalm. 

—  Mais,  mon  général,  il  faut  (jueje  revienne  i\ 
ViU'sailles,  que  je  meprésenle  au  roi,  <jue  je  ]»arle 
ensuite  jK)iir  rariiiée  (rAllemagiie  où  l'on  m'at- 
tend!... Je  suis  touché  de  la  marque?  d'estime  que 
vous  voulez  liien  me  donner,  —  et  en  disant  ces 
mots,  il  grinçait  presque  des  dents,  —  mais  enfin  je 
ne  puis  servir  au  Canada! 

—  Et  vous  vous  imaginez  que  moi,  général  fran- 
çais, j'aurai  dans  mon  camp  le  descendant  de  Pierre 
d'Arramonde,  le  petit-fils  d'un  des  meilleurs  amis 
de  mon  père,  un  jeune  homme  hrave,  intelligent, 
plein  de  fougue,  d'ardeur,  et  que  je  le  laisserai 
échapper,  alors  que  chez  nous  les  hons  officiers  sont 
si  rares!...  Non,  non,  mon  cher  monsieur,  vous 
resterez  parmi  nous.  Vous  êtes  mon  prisonnier, 
vous  ne  me  quitterez  pas!...  » 

M.  deMontcalm,  qui  connaissait  hien  ses  compa- 
triotes, avait  touché  juste  en  s*adressant  à  la  vanité 
du  gentilhomme  gascon. 

Éhloui  par  des  éloges  qui  caressaient  si  agréa- 
blement  son  amour-propre,  Jean  d'Arramonde  no 
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(il  |»liis  (jiK'  (le  laiMcs  ohjcclioiis,  juiis  finit  n.ir 
iiK'llrc  sdii  hrcvcl  (roriicicr  diuis  la  ixtclic  de  sou 
lialtil  avi'c  un  soupir  de  rcsi«;ualiou. 

Mais  alors  M.  dr  Saiul-Pivux  iulciviul. 

«  Mou  «i«'u<'ral,  dil-il,  mou  advcisaii'c  (»l  moi 
avous  juré  à  M.  de  Delle-Jsle  de  respecler  la  décisiou 
que  \ous  prend  liez  à  noire  é^ard.  Peiiuellez-moi  de 
vous  l'aire  observer,  loulelois,  tpu'  nous  souiiues 
venus  eu  ce  [>ays  pour  terniiiuu*  une  allaire  d'hou- 
ueui' el  avec  Tassuranee  Foiiuelle  du  mai'cclial  qiui 
nous  poini'ions  nous  y  batlre  librement. 

—  Messieuis,  dit  le  manpiis  de  Montealm  avec 
animalion,  il  me  seud)le  en  vérilé  (pie  j(»  l'eve  !  .. 
IVul-èlre  le  lon-i  séjour  quej(>  viens  de  l'aire  parmi 
les  sauvages  ne  me  permet-il  [)lus  de  l)ien  ju«j;er 
ce  ([luî  vous  ai)pelez  «  honneur  »  là-bas,  en  France, 
mais  ce  que  je  puis  vous  déclarer,  c'est  que  vous 
ne  vous  battrez  pas. 

«  Si  encore  il  y  avait  entre  vous  une  baine  mor- 
telle causée  par  (piebpie  grave  olTense...  Mais  non, 
vous  avez  eu  une  discussion  un  peu  vive,  discus- 
sion où  tous  fe^  torts  me  semblent  être  de  votre 
côté,  M.  d'Airamoiule;  vous  vous  êtes  provoqués  et 
vous  avez  cru  que  l'honneur  exigeait  une  réparation 
par  les  armes...  Et  voilà  pourquoi  vous  êtes  ici! 
Vous  êtes  venus  trouver  Montealm,  moins  pour  lui 
offrir  votre  épée,  votre  dévouement,  que  pour  lui 
demander  de  vous  aider  à  terminer  votre  misérable 
querelle! 

«  Eu  vérité,  messieurs,  vous  auriez  mieux  liût 
de  rester  en  France,  ou,  si  vous  teniez  tant  à  vous 
couper  la  gorge,  il   fallait  aller   en   Italie  ou  en 
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Allemagne,  Ici  on  ne  se  bat  que  contre  les  ennemis 
de  la  France.  Nous  avons  devant  nous  soixante 
mille  Anglais  et  nous  sommes  six  mille.  Vous  ver- 
rez dans  mon  camp  des  vieillards  de  quatre-vingts 
ans  et  des  enfants  de  seize.  On  ne  songe  ici  qu'à 
défendre  la  colonie  ou  à  mourir.  Et  c'est  ce  moment 
que  vous  choisissez  pour  me  faire  perdre  une  lieui'e 
de  mon  temps  en  me  racontant  que  M.  d  Arramonde 
et  M.  de  Saint-Preux  veulent  recommencer  les  ridi- 
cules traditions  de  la  régence!...  Nous  ne  sommes 
pas  en  France  ni  à  la  cour  du  roi,  messieurs. 
Vous  avez  maintenant  l'honneur  d'a[)partenir  à 
une  armée  oii,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  la 
vie  de  chaque  homme  en  vaut  dix.  Vous  avez  devant 
vous  un  général  en  qui,  si  vous  faites  bien  voire 
devoir,  vous  trouverez  toujours  un  ami,  je  pourrais 
presque  dire  un  père,  —  car  mon  armée  est  assez 
petite  pour  n'être  qu'une  grande  lamiile,  —  mais 
qui  se  montrera  inexorable  si  vous  manquez  à  ses 
ordres.  —  Et  maintenant  donnez-vous  la  main!...  » 

Ils  hésitèrent  un  moment,  puis  restèrent  immo- 
biles. Ils  avaient  tous  deux   trop  d'amour-proprc 
pour  consentir  à  la  réconciliation  que  leur  deman- 
dait le  marquis  de  Montcalm. 

Celui-ci  fixa  sur  eux  ses  yeux  vifs  et  pensants. 

«  Vous  ne  voulez  pas  vous  réconcilier?  dit-il, 
après  un  instant  de  silence.  Eh  bien  !  je  consens  au 
duel. 

—  Ah!  mon  général,  s'écria  d'Arramonde,  vous 
me  rendez  la  vie! 

—  Un  instant...  Vous  acceptez  d'avance  les  con- 
ditions que  je  vais  vous  fixer? 
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—  iNous  les  acceptons!  dirent  ensemble  les  deux 
jeunes  gens. 

—  Vous  le  jurez? 

—  Nous  le  jurons! 

—  Eh  bien!  écoutez-moi...  Demain  malin,  dès 
l'aube,  je  vous  confierai  à  chacun  une  mission  dif- 
ficile, et  vous  aurez  bien  mieux  roccasinn  de  mon- 
trer votre  courage  que  dans  un  duel  ordinaire,  car 
vous  aurez  devant  vous  dix  adversaires  au  lieu 
d'un...  Peut-être  trouverez-vous  l'un  ou  l'autre  une 
mort  glorieuse  dans  l'accomplissement  de  cette 
mission.  En  ce  cas,  celui  qui  reviendra  sera  consi- 
déré comme  le  vainqueur  du  duel.  Si  tous  deux 
vous  revenez  vivants,  la  victoire  sera  à  celui  qui 
aura  fait  le  plus  de  mal  aux  Anglais. 

«  Et  maintenant,  messieurs,  dit  Montcalm  en  se 
levant  et  sans  laisser  aux  jeunes  gens  le  loisir  de 
discuter  cette  étrange  décision,  je  vous  ai  dit  que 
j'ai  à  m'occuper  ici  d'un  détail  immense...  Tout 
mon  temps  appartient  à  l'armée  ;  si  je  vous  ai  rete- 
nus si  longtemps,  c'est  que  je  voulais  témoigner 
quelques  égards  au  petit-fils  de  l'ancien  ami  de 
ma  famille  et  au  parent  de  mon  excellent  ministre. 
Demain,  au  lever  du  jour,  vous  recevrez  mes  ordres 
par  M.  de  Bourlamaque,  qui  vous  dira  en  outre,  en 
quehpies  mr  's,  comment  vous  devrez  vous  conduire 
envers  les  sauvages  et  les  Canadiens  |)our  vous 
concilier  leur  confiance  et  leur  amitié.  Tachez  de 
bien  dormir  cette  nuit,  car,  à  partir  de  demain, 
vous  serez  obligés  de  demander  au  sommeil  un  crédit 
sans  doute  fort  long...  Au  revoir,  messieurs,  je 
vous  souhaite  bonne  chance  I 
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—  En  vérité,  pensa  crArramonde  en  mettant  le 
pied  hors  de  la  tente  du  général,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  lui  répondre,  à  ce  diable  d'homme!  Il  fait  de 
vous  tout  ce  qu'il  veut.  Me  voici  officier  de  Cana- 
diens, forcé  d'entrer  en  campagne  dès  demain  matin, 
avec  une  escorte  de  Peaux-Rouges  qui  m'appren- 
dront sans  doute  à  scalper...  car  M.  de  Montcalm  va 
évidemment  nous  demander  au  retour  le  nombre 
de  chevelures  que  nous  aurons  prises  à  l'ennemi... 
Quand  vcrrai-je  le  roi,  maintenant?  Bah  !  à  la  grâce 
de  Dieu!  Après  tout,  l'honneur  est  sauf,  et  c'est 
tout  ce  qu'un  d'Arramonde  peut  exiger.  » 

Comme  on  le  voit,  un  des  côtés  charmants  du 
caractère  du  gentilhomme  béarnais,  c'était  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  acceptait  les  diverses  situations 
où  le  jetait  la  fortune,  une  fois  que,  son  opiniâtreté 
naturelle  étant  vaincue,  il  reconnaissait  qu'il  ne 
lui  servirait  à  rien  de  récriminer  ni  de  se  plaindre. 

Le  duel  ordonné  par  M.  de  Montcalm  était  assez 
singulier,  maison  n'était  pas  en  France,  et  ce  genre 
de  combat  était  peut-être  conforme  aux  mœurs  de 
l'Amérique  ! 

Et  puis  quelles  aventures  étonnantes  allaient 
peut-être  lui  advenir  et  quels  beaux  récits  il  pour- 
rait en  faire  là-bas,  au  Béarn,  alors  que  la  grande 
distance  lui  j  ermettrait  d'y  ajouter  quelques-uns 
de  ces  traits  pittoresques  sans  lesquels  une  narra- 
tion gasconne  serait  dépourvue  de  charme  et  d'in- 
térêt ! 

Cela  ne  valait-il  pas  mieux  que  d'aller  servir 
coiiime  tout  le  monde  dans  l'armée  d'Allemagne? 
D'autant  plus  qu'elle  était   toujours  battue,   cette 
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pauvre  armée  d'Allemagne,  tandis  que  M.  de  Mont- 
calm  avait  été  sans  cesse  victorieux.  Ne  devait-on 
pas  avoir  plus  de  gloire  et  de  profit  à  servir  sous 
les  ordres  d'un  si  excellent  général? 

Ce  n'était  pas  avec  cette  philosophique  résigna- 
tion, mais  avec  un  véritable  enthousiasme,  —  con- 
tenu, il  est  vrai,  dans  les  limites  de  sa  nature  froide 
et  peu  expansive,  —  que  Saint-Preux  avait  accepté 
la  décision  de  M.  de  Montcalm. 

Il  allait  trouver  dans  ce  duel  original  un  stimu- 
lant pour  son  ambition  et  en  même  temps,  peut- 
être,  l'occasion  de  se  couvrir  d'une  gloire  qu'il  ne 
devrait  qu'à  lui-même,  car  M.  de  Montcalm  allait 
sans  doute  lui  confier  le  commandement  d'une  petite 
expédition  dont  il  aurait  seul  la  responsabilité  en 
cas  d'écii''     ot  l'honneur  en  cas  de  victoire. 

Ni  l'ii;  '*  l'autre,  il  faut  le  dire,  ne  pensa  à 
la  fâcheuse  hypothèse  prévue  par  M.  de  Montcalm  : 
le  cas  où  Tun  des  deux  laisserait  sa  vie  dans  la  lutte. 

Aucun  songe  sinistre  ne  troul)la  leur  sommeil 
calme  et  profond.  Saint-Preux  rêva  qu'il  enfonçait 
à  lui  seul  un  carré  anglais  et  l'exterminait  tout  en- 
tier de  sa  main,  et  d'Arramonde  vit  en  sonue  tous 
les  arbres  du  parc  paternel  ornés  de  chevelures 
arrachées  à  l'ennemi. 
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LE    SECRET    DE    DAVID    KERULAZ 


Des  que  Saiiit-Preux  et  d'Arramoiide  furent  sorlis 
de  la  tente  du  général,  ce  dernier  déplia  vivement 
une  carte  annotée  tout  entière  de  sa  main,  approcha 
le  flambeau  et  suivit  attentivement  du  regard  et  du 
doigt  les  lignes  tracées  sur  le  parchemin. 

Au  bout  de  quelques  instants,  il  appela  un  des 
soldats  qui  montaient  la  garde  devant  sa  tente  et  lui 
ordonna  d'aller  chercher  David  Kérulaz. 

Le  chasseur  de  bisons  attendait  à  quelques  pas 
de  là  que  M.  de  Monicalm  voulut  bien  lui  accorder 
rentreticn  qu'il  lui  avait  promis.  11  se  présenta 
dune  immédiatement  devant  le  général. 

«  Mon  brave  David,  dit  M.  de  Montcalm,  tu  devras 
te  tenir  prêt  à  partir  demain  au  lever  du  jour  avec 
M.  de  Saint-Preux.  Les  Anglais  se  sont  avancés  du 
côté  du  fort  Saint-Anne,  et  il  faut  leur  faire  sentir 
que  nous  sommes  là.  M.  de  Saint-Preux  se  mettra 
on  route  à  la  tète  d'une  compagnie  du  Pioyal-Rous- 
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sillon,  avec  ordre  de  reprendre  le  fort  si  les  Anglais 
s'en  sont  rendus  maîtres  ou  de  le  secourir  s'ils  ne 
font  que  Tatlaquer.  Je  compte  sur  toi  pour  guider  la 
petite  expédition  par  le  chemin  le  plus  direct  et  pour 
aider  au  besoin  M.  de  Saint-Preux  de  tes  conseils 

—  Je  serai  prêt  à  partir  dès  l'aube,  monsieur  le 
marquis,  »  répondit  le  chasseur  de  bisons. 

Mais  en  même  temps  il  poussa  un  soupir  et  son 
visage  prit  une  expression  triste  et  inquiète  qui 
n'échnppa  point  à  l'œil  perçant  de  M.  de  Montcalm. 

«  Voyons,  mon  pauvre  David,  dit-il  avec  bonté, 
tu  as  quelque  chose  sur  le  cœur,  n'est-ce  pas?  » 

Le  chasseur  de  bisons  fit  un  signe  affirmatif. 

«  Tu  m'as  demandé  un  instant  d'entretien.  Est-il 
en  mon  pouvoir  de  faire  quelque  chose  pour  toi? 

—  Oui,  monsieur  le  marquis,  dit  David  avec 
effort. 

—  Eh  bien!  parle,  explique-toi.  Tu  sais  que  j'ai 
contracté  une  dette  envers  toi,  David;  je  n'ai  pas 
oublié  la  façon  dont  tu  as  conduit  nos  Canadiens 
l'an  dernier  à  la  bataille  de  Carillon,  ni  les  trente 
officiei's  anglais  tombés  sous  les  coups  de  ta  cara- 
bine. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  le  chasseur,  je 
viens  vous  demander  justice. 

—  Aurais-tu  à  te  plaindre  d'un  de  mes  officiers? 
interrogea  vivement  Montcalm. 

—  Non,  mon  général,  il  ne  s'agit  pas  d'un  des 
officiers  de  votre  armée. 

—  De  qui  s'agit-il  donc?  » 

David  hésita  un  instant  et  tourmenta  son  bon- 
net de  castor  entre  ses  robustes  mains. 
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«  Mon  gênerai,  dit-il  enfin,  vous  savez  que  je 
devais  me  marier  à  Québec? 

—  Oui...  eh  bien? 

—  Comment  cette  idée  a-t-elle  pu  venir  à  un 
sauvage  tel  que  moi,  habitué  à  la  vie  des  bois  et 
des  prairies?...  Je  l'ignore,  et  celui  qui,  il  y  a 
quelques  mois,  m'aurait  dit  que  je  renoncerais  à 
la  chasse  aux  bisons,  aux  martres  et  aux  castors 
pour  m'enfermer  entre  les  murs  d'une  maison, 
m'aurait  certes  bien  surpris!  » 

Il  fit  une  pause,  puis  continua  d'un  ton  plus  bas  : 
«  Je  l'ai  rencontrée  par  hasard  un  jour  que 
j'étais  allé  au  marché  de  Québec  échanger  mes 
peaux  de  castor  contre  de  la  poudre.  Jusqu'alors, 
je  crois  que  je  n'avais  jamais  regardé  un  visage  de 
femme...  Enfin,  que  vous  dirai-je,  monsieur  le 
marquis? 

—  Eh!  mon  pauvre  ami,  dit  Montcalm  en  sou- 
riant, ne  rougis  pas  comme  cela...  Nous  avons 
tous  passé  par  là,  et  vraiment,  si  cette  jeune  fille 
est  digne  de  toi,  je  ne  puis  que  le  féliciter  de  la 
décision  que  tu  as  prise.  Elle  se  nomme? 

—  Marthe  Dervieux, 

—  Son  père? 

—  Un  fermier  des  environs  de  Sillery,  près  de 
Québec. 

—  Bien...  mais  je  ne  vois  pas  quel  obstacle... 

—  J'ai  un  frère,  monsieur  le  marquis. 
■—  Après  ? 

—  Ce  frère  n'a  jamais  eu  de  goût  pour  la  vie 
d'aventures  que  je  menais.  Mon  pauvre  Pierre  est 
aussi  frêle  que  je  suis  fort  et  vigoureux.  J'ai  essayé 
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au  commencement  de  l'emmener  avec  moi  dans  la 
jirairie.  Mais  iln'apus'habilueràcettedure  existence 
de  chasseur.  11  a  reçu  de  l'instruction  et  sait  mieux 
tenir  une  plume  qu'un  fusil.  Il  est  entré  dans  les 
bureaux  de  l'intendant  général. 

—  Ensuite? 

—  Il  y  a  dix  jours,  en  arrivant  chez  le  père 
Dcrvieux,  je  vis  sa  figure  bouleversée.  Marthe  avait 
les  yeux  rouges.  Assurément  il  était  arrivé  quelque 
malheur.  Je  restai  un  instant  interdit,  sans  parler, 
les  regardant  tous  deux. 

«  —  Vous  ne  savez  donc  rien  ?  me  demanda  le 
vieux  fermier  en  relevant  sur  moi  son  regard  fixe  et 
sévère. 

«  —  Rien,  répliquai-je  ;  que  voulez-vous  dire? 

«  —  Votre  frère.,, 

«  —  Eh  bien?... 

«  —  Il  était  à  l'armée  du  lac  Champlain  avec 
M.  Varin,  l'intendant? 

«  —  Oui. 

<*  —  Il  est  revenu  ce  matin. 

((  —  En  vérité?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
^Serait-il  malade?  dis-je  avec  anxiété,  car  l'expres- 
sion du  visage  et  de  la  voix  du  père  Dcrvieux  me 
remuait  profondément. 

«  —  Non,  il  n*est  pas  malade,  il  est...  Vous 
[savez  que  je  connais  le  gardien  de  la  prison  de 
luébec? 

«  —  En  effet,  François  Taboureau. 
«  —  Eh  bien  !  c'est  lui  qui  a  reçu  votre  frère  ce 
lalin. 

«  —  Mon  frère  en  prison  !  m'écriai-je  en  deve- 
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nant  ])Alc  coinine  la  mort,  mais  c'est  imj)ossibI(î! 
Qu'a-t-il  l'ail,  le  malheureux?  De  quoi  raccuse- 
t-on  ? 

(c  —  D'un  vol,  »  dit  rudement  le  fermier. 

«  El  comme  je  restais  anéanti  sur  le  siège  où  jo 
venais  de  me  laisser  tomber,  Ylartlie,  ma  chère 
Marlhe,  s'approcha  do  moi,  me  prit  la  main  et  me 
dit  de  sa  voix  douce: 

«  —  Ne  vous  désolez  pas,  David  ;  cette  accusation 
n'est  peut-être  pas  fondée.  Il  paraît  que  M.  Varin, 
rinlendani,  a  trouvé  une  erreur  dans  les  écritures 
de  votre  frère,  mais  cette  erreur  n'était  peut-être 
qu'involontaire.  Es|)érez  que  tout  s'arrangera. 

«  —  En  attendant,  reprit  le  père  Dervieux  en 
redressant  sa  haute  taille,  tant  que  votre  frère  scni 
en  prison,  David,  tant  que  son  innocence  n'aura 
pas  été  démontrée,  vous  comprenez,  n'est-ce  pas, 
que  vous  ne  pouvez  épouser  Marthe?... « 

<r  Je  me  retirai  sans  dire  un  mot.  11  me  scmhlaif 
que  ma  (été  élait  vide;  il  m'était  impossible  de 
rassembler  deux  idées.  C'est  à  peine  si  j'entendis 
la  douce  voix  de  ma  fiancée  qui  me  répétait: 

«  —  x\vez  confiance,  David,  confiance  et  cou- 
l'âge  !  » 

«  Depuis  quinze  ans  que  je  fais  le  métier  de 
chasseur,  je  me  suis  trouvé  souvent  dans  des  situa- 
tions bien  terribles.  J'ai  vu  la  mort  de  près  plus  de 
vingt  fois.  J'ai  été  attaché  par  les  Sioux  au  poteau 
de  torture...  Mais  je  vous  proteste,  monsieur  le 
marquis,  que  jamais  je  n'ai  souffert  comme  à  celle 
heure  affreuse. 

«  Lorsque  je  revins  à  moi  :  —  Ce  n'est  pas  le 
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moment  de  pleurer  comme  une  fenmie,  me  dis-jc; 

il  faut  agir.  Je  courus  à  la  prison  de  Québec.    Le 

gardien,  qui  m'avait  vu  deux  ou  trois  fois  chez  le 

j)ère  Dervieux,  son  ami,    ne  lit  pas  de  dii'liculté 

|])our  m'inlroduire  dans  cet  horrible  endroit,  ("e  que 

j'éprouvai,  moi  liabitutî  à  la  libre  vie  des  prairies  et 

Ides  déserts  immenses,  en  voyant  ces  grands  murs, 

Çces  verrous,  ces  grillages,  je  ne  vous  le  dirai  pas.  Il 

me  semblait  que  j'étouffais  là-dedans.  Sans  dire  un 

mo*,  le  gardien  me  conduisit  devant  une  petite  porte 

cadenassée  et  couverte  de  barreaux  de  fer.  11  fit 

jouer  les  verroux  et  mit  une  grosse  clef  dans  la 

ferrure.  Je  ne  vis  d'abord  rien  dans  la  cellule  où 

«étais  entré;  il  y  faisait  tout  noir.  Mais  j'entendis 

(n  cri  douloureux  qui  me  déchira   l'âme,    et,   en 

lème  temps,  deux  bras  me  serrèrent  convulsive- 

i|ent  le  cou. 

«  J'écartai  mon  frère  et,   lui  prenant  les  deux 
mains: 

«  —  Ecoute,  lui  dis-je,  notre  père  élait  un  hon- 
j|ôte  homme  qui  se  serait  fait  tuer  plutôt  que  de 
"*;roberunécu...  Notre  mère  était  une  sainte  femme 
[ui  t'a  appris  à  aimer  Dieu  et  à  craindre  sa  justice, 
di  bien!  es-tu  prêt  à  jurer   sur  l'âme   de  notre 
1ère  et  de  notre  mère  que  tu  es  innocent  du  crime 
lont  on  t'accuse? 
«  —  David,  je  te  le  jure!  s'écria  mon  frère. 
<x  —  Je  te  crois,  mon  pauvre  ami,  je  te  crois,  dis- 
en  l'embrassant.   Mais  il  faut  prouver  ton  inno- 
mce,  il  faut  sortir  d'ici...  Voyons,  cetle  preuve 
3it  être  facile  à  donner  au  juge  qui  t'interrogera  ?. .  .î) 
«  Mais  Pierre.secoua  tristement  la  tête.  Jl  tomba 
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assis  sur  un  hnnc  d'un  air  ilL'sosjicrô,  et,  me  faisant 
placer  près  ih  lui  : 

«  —  David,  (Il l-il,  il  y  n  des  choses  que  tune  peux 
pas  coni[)rendre...  il  y  a  des  choses... 

u  —  Achève,  lui  dis-je  en  •%oyaut  fpril  hé- 
sitait à  parler,  comme  si  un  leri  ihle  secret  Vaùl 
clo:  d'fé. 

<-  —  David,  reprit-il  avec  effort,  sais-tu  quelle 
est  la  somme  que  l'on  m'accuse  d'avoir  volée? 

«  —  Nou. 

«  —  Vingt  mille  livres!...» 

«  Je  le  regardais  stuj)éfait. 

« — ]N'est-ce  pas,  dit-il  avec  un  triste  sourire, 
qu'il  n'est  guère  vraisemldahle  qu'un  pauvre  diahli 
comme  moi  ait  cherché  à  s'approprier  une  pareillt 
fortune? 

ce — Mais  n'as-tu  pas  quelque  soupçon,  quelqin 
indice  (jui  puisse  nous  mettre  sur  la  trace  du  vriii 
coupable? 

c<  —  J'ai  plus  qu'un  soupçon,  dit  Pierre  en  bais- 
sant la  voix.  Ce  voleur,  je  le  connais. 

«  —  Tu  le  connais  et  tu  ne  le  dénonces  pas! 
Es-tu  donc  devenu  fou,  mon  pauvre  Pierre...  Qik: 
est  cet  homme?  As-tu  peur  de  lui?  Mais  je  suis  I;j. 
moi,  et  tu  sais  qu'un  homme  ne  pèse  guère  dan- 
ma  main...  Dis-moi  son  nom,  vite,  que  j'aille  lei 
répéter  aux  juges,  afin  qu'ils  te  rendent  la  liherlél 
et  qu'ils  enferment  Pautre  à  ta  place. . .  »  ^ 

a  Je  m'étais  déjà  levé.  Pierre  me  prit  la  main  ol 
me  fit  rasseoir  à  ses  côtés.  Puis  le  malheureux 
garçon  regarda  timidement  autour  de  lui,  corn  nu 
s'il  eût  craint  que  ses  paroles  pussent  traverser  h 
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et,  me  faisant  *; 
que  lune  peux 

;aiit   qîi'il    lïi'- 
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i  triste  soiiniv. 
Il  pauvre  dialilc 
•ier  une  pareil li 

iipron,  quel  qui 
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Pierre  en  bais- 


s. 


dénonces  pas. 

Pierre...  Qiu! 
^lais  je  suis  liV 
)èse  guère  daii: 

que  j'aille  1» 
Indent  la  liberté 
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prit  la  main  el  | 
le  mallieureiixf 
ide  lui,  oomme| 
Int  traverser  les 


iiiuis  ('pjiis  de  la  prison.  Enfin,  se  penchant  à  mon 
oicille  : 

(f  —  David,  dit-il,  le  coupable  est  si  puissant,  si 
liiiiit  [)lacé,  que,  si  je  l'accuse,  personne  ne  me 
croira. 

K  —  Pierre,  dis-je  avec  force,  j'exige  que  tu  me 
îdises  le  nom  de  cet  lioinme!  Je  me  charge,  moi,  de 
le  livrer  à  la  justice,  si  puissant  qu'il  puisse  être! 
Et,  en  faisant  cela,  non  seulement  je  te  sauverai, 
mon  pauîre  iVùre,  mais  je  remplirai  encore  mon 
devoir  d'hoimète  homme.  » 

—  Et  ton  frère  t'a  dit  ce  nom?  demanda  M.  de 
ontealin  qui  avait  écouté  ce  récit  avec  attention. 

—  Oui,  monsieur  h  marquis. 

—  Tu  as  dénoncé  le  coupable  à  la  justice? 

—  Je  viens  vous  le  dénoncer,  mon  génénd,  car 
ilest  à  votre  camp;  il  est  ici,  près  de  vous,  sa  tente 
6^  à  qnehpies  pas  de  la  vôtre.  » 

,  Le  marquis  de  Monlcalm  tressaillit. 

«  Es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu  dis,  David?  »  de- 

nda-t-il. 
lEt,  en  même  temps,  son  regard  s'assombrit. 

É«  Mon  général,  s'écria  le  chasseur   de  bisons, 
lui  qui  a  volé  les  vingt  mille  livres  à  la  caisse  de 

['armée,    c'est  M.    Varin   lui-même,    l'adjoint  de 

'I.  Bigot,  V intendant  ï .. .  » 

Et  désignant  de  la  main  la  tente  des  intendants, 
i  s'élevait  à  quelque  dislance,  il  poursuivit: 
G  Vous  les  connaissez  bien  ces  misérables,  mon- 
urle  marquis!  Vous  savez  que,  pendant  que  la 
onie  souffre  de  la  guerre  et  de  la  faim,  ils  vivent 
ns  le  jeu,  dans  les  plaisirs!  Ils  volent  la  France, 
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ils  volent  vos  troupes,  ils  voloiit  vos  alliés,  les 
liuliciis  !... 

—  David,  parle  plus  bas,  »  dit  Moutcalm. 
Mais,  eui[Mjrlé  parla  violence  des  sentinicuts  rpii 

débordaient  de  son  ame  bonnéte,  le  cbasseur  de 
disons  ne  put  se  contenir  plus  longtemps,  et  sa  voix 
jiocusalriee  retentit  dans  le  silence  de  la  nuit  : 

«  Vous  savez  que  ces  intendants  maudits  laissent 
vos  soldats  sans  pain,  sans  poudre,  sans  chaus- 
sures!... Vous  savez  qu'ils  vous  baissent  parce  que 
ciiacuiie  de  vos  victoires  retarde  la  perte  de  la  colo- 
nie, et  maintenant  qu'ils  sont  gorgés  d'or,  ils  vou- 
draient voir  notre  pays  aux  Anglais,  car  alors  l'im- 
punité leur  serait  assurée  et  ils  pourraient  allei 
jouir  en  France  du  fruit  de  leurs  vols  !.,.  Vous  savez 
tout  cela,  monsieur  le  marquis,  et  je  suis  sûr  que 
voii..  aviez  deviné,  avant  même  que  je  l'eusse  pro- 
noncé, le  nom  du  misérable  qui  a  l'orcé  sa  pjopr» 
caisse  et  qui  a  fait  arrêter  mon  frère  comme  cou- 
pable ! 

—  David,  reprit  Montcalm  qui  avait  peine  à  maî- 
triser son  émotion,  penses-tu  à  la  gravité  de  l'accu- 
sation que  tu  portes  contre  cet  homme  ?  Si  ton  frèn.' 
est  innocent,  qui  prouve  que  l'intendant  soit  cou- 
pable? 

—  Qui  le  prouve?  dit  David  avec  feu.  Mais  vous 
n'ignorez  pas,  monsieur  le  marquis,  que  les  intcn 
dants  jouent  un  jeu  d'enfer.  M.  Bigot  a  perdu  deux 
cent  mille  livres  l'an  dernier  ;  son  délégué  peut  bien 
avoir  subi  une  perte  de  vingt  mille  livres.  Ici,  ou 
est  loin  de  Quéljec,  on  n'a  pas  d'argent  pour  payer 
ni  continuer  son  jeu.  Qu'importe?  la  caisse  de  TcU- 
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mée  n'esl-elle  [nxs  là  ?  On  y  [»rend  la  somme  dont  on 
a  hesoin,  on  accuse  un  pauvre  diable  du    vol  que 


Ton 


a  connnis  soi-même 


et  tout  est  dit! 


Le  manpiis  de  Moutcalm  paraissait  en  |)roic  à 
une  vive  aj'italion.  Il  marcha  quelcjue  temps,  les 
hras  croisés,  U\  (roui  pensif,  fjilin,  s'arrèlant  tout  à 
cou[»  devant  h;  chasM'ur  de  hisous; 

«  David,  lui  dit-il,  tu  connais  Taudacc  et  l'hjïhi- 
lelé  de  celui  (jue  lu  accuses.  Tantc[ue  tu  u'auias  pas 
contie  lui  de  [)reuves  hien  positives,  il  est  inutile 
d'agir,  et  il  serait  peul-èln»  dangereux  d  »  lui  mon- 
trer qu'il  est  soujM'onné.  Aie  un  pcui  d«  patience. 
\ers  la  lin  de  ce  mois,  j'irai  à  (Juéhec  pi'endie  le 
commandement  de  l'armée  du  (^enti'e.  Si  !u  m';»j)- 
porles  alors  la  [)reuve  évidente  du  crime  commis 
par  Vaj'in,  je  te  [)romels  mon  a[>pui  le  plus  éner-'i- 
que  pour  sauver  ton  malheureux  IVère. 

—  Celte  preuve,  vous  l'aurez,  monsieur  le  mar- 
quis, je  vous  le  jure. 

—  Je  n'ai  pas  à  te  recommander  d'être  prudent, 
ajouta  Monlcalm.  Tes  amis  les  sauvages  t'ont  appiis 
comment  on  suit  une  piste  et  comment  on  tend  à 
«on  ennemi  des  pièges  adi'oilement  préparés... 

—  Je  vous  comprends,  monsieur  le  marquis,  dit 
le  chasseur,  dont,  pour  la  lu'emière  fois,  i  :i  sourire 
rint  animer  rintclligente  physionomie.   11   faudra 
pie  Yarin  ait  de  honnes  dents  s'il  p(;ut  ronger  les 

milles  du  filet  que  je  com[)le  ie'tr  sur  lui  !   » 
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DEUXIÈME  PARTIE 


LE  FORT  SAINTE-ANNE 


I 


PRELIMINAIRES    D  ATTAQUE 


Le  lendemain,  au  point  du  jour,  deux  petites 
t;»upes  sortaient  de  la  vallée  profonde  où  était 
&iljli  le  camp  français. 

:§  En  tête  de  la  première,  composée  de  volontaires 
^nadiens,  marchait  Jean  d'Arramonde,  accompa- 
^é  de  r Aigle-Noir,  qui,  avec  quelques-uns  de  ses 
lierriers,  devait  le  guider  dans  sa  marche  et  lui 

èler  au  besoin  aide  et  assistance. 

Le  gentilhomme  béarnais  avait  reçu  l'ordre  de 

ttre  la  rive  du  Saint-Sacrement  et  de  reconnaître 

position  des  Anglais. 
^M.  de  Montcalm  lui  avait  fait  remettre,  en  outre, 

e  enveloppe  scellée  qu'il  ne  devait  ouvrir  que  huit 
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jours  après  son  départ  et  où  il  trouverait  de  nou- 
veaux ordres. 

L'autre  troupe ,  formée  d'une  compagnie  de 
Royal-Pioussillon,  sous  les  ordres  de  Gaston  de 
Saint-Preux,  avait  pour  mission  de  s'avancer  vers 
le  fort  Sainte-Anne,  situé  au  sud-ouest  du  lac,  d'at- 
taquer ce  fort  si  les  Anglais  l'occupaient,  ou,  dans 
le  cas  contraire,  de  le  défendre  à  outrance. 

Après  avoir  gravi  la  colline  au  bas  de  laquell»^ 
s'étendait  le  camp  français,  les  deux  troupes  sui- 
virent une  route  différente. 

Au  moment  de  se  séparer,  Jean  d'Arramonde  et 
Gaston  de  Saint-Preux  tirèrent  leurs  épées  et  se 
saluèrent  courtoisement,  comme  le  font,  sur  le  ter- 
rain, deux  adversaires  avant  de  croiser  le  fer. 

Le  gentil liomme  gascon  se  dirigea  vers  le  bord 
du  lac  où  étaient  campés  les  Abénaquis,  afin  que 
Ouinnipeg  pût  réunir  les  guerriers  qui  devaient  le 
accompagner.  Saint-Preux  s'enfonça  dans  les  terres 
et  bientôt  pénétra  au  milieu  de  grands  bois  touffus 
qui  s'élèvent  sur  la  rive  du  lac  Cliamplain. 

A  côté  de  lui  marcbait  le  cbasseur  de  bisons. 

Léveilié  fermait  la  marche  et  veillait  sur  une 
charrette  l)asse  qui  contenait  des  vivres,  des  muni- 
tions, des  bagages,  et  que  traînait  un  vigoureux 
mulet. 

Ce  petit  déta^'hement  marcha  pendant  près  de  dix 
jours  dans  les  bois,  sous  la  conduite  habile  et  pru- 
dente de  David  Kérulaz. 

Le  matin  du  onzième  jour,  Saint-Preux  se  trou- 
vait à  deux  milles  environ  du  fort  Saint-Anne. 

Les  derniers  arbres  de  la  forêt  dressaient  cà  et 
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ait  de  nou- 
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a  vers  le  bord 
(juis,  afin  que 
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lIs  bois  touiïus 
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ji-  de  bisons, 
tillait  sur  une 
lies,  des  muni-, 
un   vigoureux 

lant  près  de  dix 
liabile  et  pni- 

-Preux  se  trou- 
laint-Ânne.  ^ 
llressaient  (jà  ^^ 


là  leurs  troncs  devenus  plus  rares.  Tout  au  bout  de 
la  longue  plaine  qui  se  déroulait  devant  eux,  David 
montra  au  jeune  gentilhomme  une  sorte  de  tour 
élevée,  se  détachant  coinme  une  tache  violette  sur  ' 
les  teintes  roses  du  ciel  doucement  éclairé  par  le 
soleil  levant. 

«  Voilà  le  fort  Sainte-Anne,  dit  le  chasseur  de 
bisons  à  voix  basse.  Si,  comme  je  l'espci'e,  nous 
avons  échappé  aux  espions  anglais,  la  partie  sera 
belle  cette  nuit,  et  nos  soldats  pourront  sur[)rendre 
la  garnison. 

—  Oui,  nous  attendrons  la  nuit  pour  attaquer, 
r('])liqua  Saint-Preux.  Connaissez-vous  les  abords 
do  la  place,  mon  brave  David  ? 

—  J'irai  les  reconnaître  ce  soir,  après  le  coucher 
du  soleil. 

.  —  Bien.  Je  vais  ordonner  à  mes  hommes  de  ren- 
trer dans  le  bois  et  de  s'abriter  derrière  le  rideau 
des  arbres;  ils  passeront  là  la  journée,  d 

Saint-Preux  fut  obligé  de  faire  appel  à  tout  son 

Ïng-froid  pour  garder  pendant  cette  journée  up'^, 
prudente  immobilité. 
'  Ses  regards  impatients  consultèrent  plus  d'une 
lois  le  soleil  qui  resplendissait  au-dessus  de  sa  tète 
'^ans  un  ciel  sans  nuages  et  dont  la  course  lui  sem- 
blait d'une  lenteur  désespérante. 
I  Enfin,  au  bout  de  cette  longue  attente,  le  jeune 
«licier  eut  le  plaisir  de  voir  l'horizon  se  colorer 
june  teinte  pourprée  qui  indiquait  le  déclin  du 
^ur. 

-r  11  y  eut  un  court  crépuscule,  puis  le  ciel  s*assom- 
biit,  et  bientôt,  sur  le  fond  rougeàtre  du  ciel,  le 
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fort  Saint-Anne  apparut 


«  Le  moment  est 


comme 
venu,  dit  a 


une  masse   noire, 
lors  David  Kérulaz 


en  se  rapprochant  de  Saint-Preux  ;  je  vais  aller  re- 
connaître la  position;  dans  une  heure  je  serai  de 
retour.   » 

En  achevant  ces  mots,  il  jeta  sa  carahiiie  sur  son 
épaule,  fit  jouer  son  couteau  dans  sa  gjiîne  et  se 
glissa  dans  les  hautes  herbes  de  la  prairie  qui  s'é- 
tendait entre  les  bois  et  le  fort. 

Pendant  que  le  chasseur  de  bisons  accomplissait 
sa  périlleuse  mission,  Gaston  de  Saint-Preux  faisait 
prendre  les  armes  à  son  détachement. 

Il  le  plaça  en  deux  rangs  derrière  les  arbres  et 
recommanda  à  ses  hommes  de  marcher  en  silence 
lorsque  le  moment  serait  venu  et,  quoi  qu'il  arrivât, 
de  ne  faire  feu  (ju'à  son  commandement. 

A  vingt  pas  deirière  étaient  «  les  bagages  »,  com- 
posés de  Tunique  charrette  attelée  d'un  mulet. 

Au  bout  d'une  heure  environ ,  Saint-Preux,  qui 
attendait  ré[)ée  à  la  main  en  tète  de  sa  petite  troupe, 
vit  [oui  à  coup  un  homme  sortir  des  hautes  herbes 
et  s'avancer  vers  lui. 

C'était  le  chasseur  de  bisons. 

c(  Eh  bien?  demanda  anxieusement  le  gentil- 
homme. 

—  Tout  est  calme  là-bas,  on  ne  se  doute  pa^  de 
notre  })résence,  répliqua  David  d'une  voix  rapide  et 
haletante.  Je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles.  Si 
vos  hommes  savent  garder  le  silence  et  se  dissimuler 
parmi  ces  herbes,  nous  entrerons  dans  le  fort  sans 
tirer  un  coup  de  fusil. 

—  Comment  cela? 
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—  Voici...  J'étais  parvenu  à  vinut  pas  environ 
(lu  premier  retrancliement,  lorsque  j'ai  apei'çu  de- 
vaut  moi  un  ^rand  gaillard  d'Ecossais  qui  montait 
la  garde  appuyé  sur  son  fusil.  Déjà  j'avais  tiré  mon 
couteau  pour  obtenir  plus  sûrement  son  silence, 
lors([ue  j'ai  vu  marcher  dans  l'ombre  trois  ou  quatre 
hommes  qui  venaient  du  fort.  Ils  s'approchèrent  de 

^  l'Écossais.  Je  me  glissai  aussitôt  vers  eux,  car  j'a- 
vais compris  qu'ils  venaient  relever  la  sentinelle,  ils 
parlaient  à  voix  basse,  mais  j'ai  l'oreille  fine  et  je 
pus  entendre  le  mol  d'ordre.  Ce  mot  d'ordre  est 
Prinve-Grorije. 

—  Bien  ;  après  ? 
--    Le  nouveau  soldat  prit  sa  garde  et  je  suivis 

aussitôt,  en  rampant  dans  les  herbes,  ceux  qui 
tenaient  de  le  placer  en  faction.  J'étais  curieux  de 
iiavoir  comment  ils  s'y  prendraient  pour  rentrer 
dans  le  fort.  Ari'ivé  près  du  fossé  deriière  lequel 
S*ëlève  la  première  palissade,  celui  qui  conduisait 
la  patrouille  s'arrèla  et  siffla  trois  fois  doucement. 
le  [)ont-levis  s'abaissa  aussitôt,  un  soldat  s'avança 
Ipirme  au    bras,   reçut  le  mot  d'ordre  et  s'eflaça 

fiur  laisser  passer  la  troupe...  Veuillez  donc  recom- 
ander  à  vos  hommes  de  marcher  en  silence  et  de 
aie  suivre.    Arrivé   près  du   fossé,    je  me   charge 
^lli^^iter  le  coup  de  sifflet  des  Anglais  et  de  f[\ire 
'Jisser  le  pont-Jevis;  le  reste  vous  regardera. 

-  Mais  celle  première  sentinelle  qui  monte  la 
Jrde  à  vingt  pas  du  détachement  !...  » 
■^^ David  Kérulaz  posa  la  main  sur  la  garde  de  son 
4||uleau  de  chasse  : 
vie   Le  soldat  écossais?  dit-il  en    détournant    les 
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yeux  ;  soyez  tranquille,  il  ne  donnera  pas  l'alarme... 
Le  pauvre  diable!  il  eliantait  un  air  de  son  pays!... 
Mais,  lorsque  la  mort  d'un  seul  doit  assurer  le  saluL 
de  plusieurs  braves  gens,  on  serait  fou  d'hésiter, 
n'est-ce  pas?  Dieu  m'est  témoin  cependant  que  jo 
n'aime  pas  à  verser  le  sang  !...  » 

Le  brave  David  poussa  un  soupir,  puis  reprit  : 

«  Je  vais  marcher  devant;  vous  n'avez  qu'à  mo 
suivre. 

—  En  avant!  »  dit  Gaston  de  Saint-Preux  à  voix 
basse. 

Et  la  petite  colonne,  s'ébranlant  en  silence,  entni 
dans  les  grandes  herbes  de  la  prairie 

Les  précautions  prises  par  Saint-Preux  pour  ca- 
cher à  l'ennemi  l'attaque  qu'il  méditait  rendireni 
sa  marche  fort  lente. 

Ce  fut  seulement  au  bout  d'une  demi-heure  que 
David,  s'arrétant  brusquement,  montra  au  gentil- 
homme français  un  grand  corps  étendu  au  milieu 
des  herbes. 

«  Le  soldat  écossais,  murmura-t-il  ;  encore  quel 
ques  minutes  et  nous  serons  sur  le  bord  du  fossé 
en  face  du  pont-levis.  » 

On  était  maintenant  si  rapproché  du  fort,  qm 
Saint-Preux  put  entendre  dans  le  silence  de  la  niiii 
le  pas  de  la  sentinelle  qui  se  promenait  derrière  la 
première  palissade,  de  l'autre  côté  du  fossé. 

Le  fort  Sainte-Anne  avait  jadis  été  construit  par 
les  Français.  C'était  une  position  solide  pour  ré-l 
sister  à  une  attaque  de  sauvages,  mais  qui  n'aurail 
pu  tenir  contre  les  feux  de  l'artillerie  européenne 

Il  se  composait  de  deux  rangs  de  palissades  fai^os^ 
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d'énormes  troncs  d'arbres  reliés  entre  eux  par  des 
chevrons  de  fer.  Au  milieu  de  cette  double  enceinte, 
se  trouvaient  les  magasins  et  la  poudrière  abrites 
sous  un  toit  en  terre  battue  qui  les  protégeait  con- 
tre l'incendie.  Une  tour  carrée,  sorte  de  blockhaus, 
construite  également  en  troncs  d'arbres,  dominait 
la  position.  Cette  tour  contenait  les  logements  des 
officiers;  c'étail  comme  un  observatoire,  d'où  l'on 
pouvait  facilement  surveiller  l'immense  prairie  qui 
se  déroulait  à  perte  de  vue  autour  de  la  forteresse. 
Quelques  canons  y  avaient  été  placés. 

Malgré  le  calme  et  le  sang-froid  qui  le  distin- 
guaient, Gaston  de  Saint-Preux  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'une  émotion  singulière. 

Encore  quelques  instants,  et,  grâce  à  l'audacieux 
stratagème  imaginé  par  le  chasseur  de  bisons,  le 
pont-levis  allait  s'abaisser,  ses  soldats  allaient  se 
précipiter,  la  baïonnette  en  avant,  au  milieu  de  la 
garnison  endormie,  et  planter  sur  les  palissades  du 
fort  le  drapeau  fleurdelisé. 

Mais  cette  ruse  réussirait-elle?  Les  Anglais  se 
rendraient-ils  à  merci  ou  essaieraient-ils  de  vendre 
chèrement  leur  vie?...  S'ils  allaient  être  en  éveil, 
prêts  à  combattre  et  supérieurs  en  nomi  -e!...  Les^ 
Fiançais,  entrés  dans  le  fort  par  surprise,  ne  trou- 
>eraient-ils  pas  un  tombeau  derrière  ces  inébran- 
lables palissades? 

Saint-Preux  n'eut  pas  le  loisir  de  poursuivre  bien 
longtemps  ses  réflexions. 

David  Kérulaz  écarta  les  hautes  herbes,  se  re- 
ressa  et  marcha  résolument  vers  Pendroit  du  fossé 
ù  devait  tomber  le  pont-levis. 
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L  ASSAUT 


Bienlôl,  trois  coups  de  sifllct  retentirent  clans  le 
silence  de  la  nuit. 

11  y  eut  quelques  secondes  d'attente,  —  un 
siècle! 

Enfin,  un  grincement  se  fit  entendre,  puis  un 
bruit  de  chaînes,  et  on  vit  le  tablier  noir  du  ponl- 
levis  se  détacher  de  la  palissade  et  descendre  lente- 
ment peu  à  peu. 

Les  Anglais,  protégés  par  leurs  éclaii'eurs  delr- 
^vares  et  par  les  sentinelles  placées  dans  la  prairii, 
ne  pouvaient  soupçonner  une  si  audacieuse  tcMi- 
tative. 

,  <  Ils   se  laissèrent    prendre  au  piège  habilemeii! 
préparé  par  le  chasseur  canadien. 

L'extrémité  du  pont-levis  n'était  plus  qu'à  deux 
pieds  du  bord  du  lossé  sur  lequel  il  allait  retombei', 
lorsque  tout  à  coup  un  cri  déchirant,  sauvage,  re- 
tentit dans  la  plaine  silencieuse. 


LE  MARQUIS  DE  MONTCALM. 


71 


David  se  rcluiirna  brusquement.  Malgré  tout  son 
courage,  Saint-I*ieux  devint  pâle. 

«  Nous  sommes  perdus!  »  pensa-t-il. 

Ce  cri  retentit  de  nouveau,  sonore  et  prolongé 
comme  l'appel  désespéré  de  quelque  trompette  fan- 
tastique. 

Lévcillé,  qui  était  venu  se  placer  aux  cotés  do 
son  maître,  fut  atterré.  11  avait  reconnu  cette  voix 
discordante.  C'était  celle  du  mulet,  son  fidèle 
compagnon,  qui,  abandonné  à  tiente  pas  de  dis- 
tance, poussait  vers  le  ciel  des  cris  à  réveiller  une 
armée. 

Le  pont-lcvis  fut  pi'om})tement  relevé,  et  en 
même  temps  plusieurs  soldats  anglais  parurent  au- 
dessus  de  la  palissade. 

«  Qui  vive?  »  dit  l'un  d'eux. 

David  Kérulaz  essaya  de  payer  d'audace. 

«  Prince-George,  »  répondit-il. 

C'était  le  mot  d'ordre. 

f(  Que  voulez-vous?  Qui  étes-vous?  Pourquoi  vous 
|)résenlez-vous  devant  le  lort  à  cette  bcurc  de  la 
luit,  avec  des  voitures  et  des  mulets? 

—  Savcz-vous  l'anglais?  demanda   rapidement 
[David  à  Saint-Pieux. 

—  Non. 

—  Eli  bien  !  nous  sommes  perdus,  alors. 

—  Donnons  l'assaut. 

—  Soit. 

—  Comment  francliir  ce  fossé? 

—  AtleDdez. 

—  Piépondcz  ou  nous  faisons  feu!  s'écria  un  des 
(oldals. 
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—  Couchez-vous!  »  commanda  Saint-Preux  à  ses 
hommes. 

Queh|ues  coups  de  fusil  retentirent,  tirés  au  ha- 
sard dans  Tobscurité  de  la  nuit. 

Pendant  ce  temps,  David  Kérulaz  avait  couru  à 
la  voiture  aux  bagages. 

Il  détacha  les  deux  montants  de  la  charrette  qui 
étaicMit  faits  en  forme  d'échelle  et  les  apporta  au 
bord  du  fossé. 

11  revint  ensuite  vers  Saint-Preux. 

€  Par  ici,  s'écria-t-il  ;  ces  maudits  Ecossais  sont 
allés  réveiller  la  garnison  et  lui  faire  prendre  les 
armes.  Ma»s  la  nuit  est  noire,  et  avec  un  peu  de 
hâte  et  d'audace  tout  peut  encore  se  réparer;  nous 
avons  des  échelles,  donnons  l'assaut. 

—  Eii  avant  1  dit  Saint-Preux,  qui  se  redressa 
en  brandissant  son  épée. 

—  En  avant!  »  répétèrent  les  soldats. 

On  courut  au  fossé.  Les  montants  de  la  char- 
rette furent  dressés  tout  debout  sur  le  bord  du  talus, 
puis  on  les  laissa  retomber  et  ils  allèrent  s'appuyer 
sur  le  milieu  de  la  palissade. 

<r  Biavo,  Kérulaz!  s'écria  Saint-Preux  enthou- 
siasmé. Mais  vos  échelles  seront-elles  assez  solides .' 

—  Je  n'en  sais  rien.  Voulez-vous  que  je  passe  le 
premier?  » 

Saint-Preux  écarta  en  souriant  le  brave  chasseur, 
et,  s'élançant  sur  ce  pont  fragile  : 

«  Vive  la  France!  mes  enfants,  s'écria-t-il  en  se 
tournant  vers  ses  soldats  le  visage  enflammé  d'ar- 
deur. Le  fort  est  à  nous  !  » 

Les  soixante  braves  qui  le  suivaient  se  tenaient 
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sur  le  boni  du  fossé,  le  fusil  cbai}^/',  la  baïonnette 
ail  bout  du  canon.  Ah!  si  la  nuit  n'avait  pas  été  si 
uoii'e,  quels  ravaj^es  la  mitraille  aniilaisc^  aurait  pu 
faire  dans  cette  masse  d'hommes  réunie  en  un 
groupe;  compact  derrière  son  jeune  chef! 

Mais  les  Anglais  semblaient  frappés  de  folie. 

On  les  entendait  s'appeler,   coui'ir  dans  le  fort; 


disti 
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jurons 

énergicpies  dont  ils  secouaient  la  j)aresse  de  leurs 
hommes  encore    à  moitié  endormis. 

Soudain  une  grande  lueur,  rougcî  et  brillante 
comme  un  éclair,  parut  au  sommet  de  la  tour. 

{jnc  détonation  retentit. 

ils  venaient  de  lirer  un  coup  de  canon  à  mit»'aille 
pour  balayer  la  plaine,  car  ils  croyaient  avoir  de- 
vant eux  toute  l'armée  de  M.  de  Monicalm. 

Saint-Preux  avait  franchi  la  [)alissade  et  se  trou- 
vait dans  la  première  enceinte;  une  vingtaine  de 
ses  soldats  l'avaient  suivi.  Les  Anglais  qui  gardaient 
ce  retianchement  poussèrent  des  cris  d'épouvante  et 
voulurent  fuir.  Mais  les  Français  s'élaneèrent  à  leur 
jmursuile.  Quanti  ils  revinrent,  quelques  instants 
après,  leurs  baïonnettes  étaient  toutes  sanglantes. 

Bientôt  la  compagnie  de  Royal -Roussillon  se 
trouva  réunie  au  complet  dans  la  première  enceinte 
circulaire  du  fort  Sainte-Anne. 

Sans  perdre  un  instant,  ces  intrépides  soldats, 
rompus  de[)uis  longtemps  à  cette  guerre  d'embûches 
et  de  surprises,  cernèrent  la  seconde  palissade  et, 
enfonçant  leurs  sabres  entre  les  troncs  d'arbres,  se 
hissèrent  sur  ce  marchepied  improvisé  et  couron- 
nèrent la  position. 
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La  scène  qui  suivit  no  pouf  se  dôciiro.  Les  An- 
glais, voyant  appaïaître  l'ennenu  de  tor<c  .  ôtés, 
tirèrent  au  hasard,  lancèrent  des  grenades  -'lîv'is 
que  l'artillerie  du  fort  tonnait  avec  rage  et  ciivoyait 
ses  boulets  dans  la  plaine  déserte. 

Pendant  que  les  Franijais  tombaient  du  haut  de 
la  palissade  sur  Tennemi  surpris  et  terrifié,  et  ré- 
pondaient par  des  coups  de  baïonnette  bien  dirigés 
•d  cette  bruyante  et  inutile  mous(|uelerie,  David 
Kérulaz  tuait,  avec  sa  terrible  carabine,  les  artil- 
leurs anglais  que  la  lueur  des  pièces  lui  désignait. 

Les  mousquets  crépitaient,  et  les  balles  venaient 
frapper  comme  une  grêle  de  plomb  les  palissades 
énormes.  On  entendait  les  cris  de  triomphe  des 
assaillants,  les  hurlements  de  rage  des  Anglais.  Des 
flammes  s'échappaient  des  fusils  et  des  canons; 
une  acre  fumée  tourbillonnait  autour  de  ces  groupes 
sanglants. 

La  voix  des  officiers  retentissait  au  milieu  de  ce 
tapage  infernal.  Mais  comment  aurait-elle  été 
écoulée  par  ces  hommes  affolés,  à  peine  vêtus,  à 
peine  armés,  et  qui,  sans  pouvoir  se  défendre,  se 
sentaient  accablés  de  coups  invisibles? 

Saint-Preux,  son  épée  rouge  à  la  main,  excitait 
encore  l'ardeur  de  ses  hommes.  Tout  à  coup,  il  vit 
ouverte  devant  lui  la  porte  de  la  tour  qui  s'élevait 
au  milieu  de  cette  seconde  enceinte. 

11  s'y  précipita,  suivi  de  quelques  soldats,  et 
monta  rapidement  son  escalier  étroit  et  sombre. 

Arrivé  au  premier  étage,  il  poussa  une  autre 
porte  et  pénétra  dans  une  petite  pièce  carrée. 

Une  lampe  achevait  de  brûler  sur  une  table;  les 
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lail)lc  lumière. 


De  l'autre  côté  de  la  table  se  tenait  un  officier 

•.înuiais. 

Celoflicier,  les  bras  croisés,  effroyablement  pale, 
regardait  par  une  petite  fenêtre  la  scène  de  cainage 
dont  l'élroile  enceinte  du  fort  était  le  tliéatre. 
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Mn  enlendant  la  porte  s'ouvrir,  il  se  retourna  troi- 


ilement. 


llendez-vousl  »  cria  Saint-Preux, 
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el,  la  jetant  sur  la  table  ; 

c  Le  fort  Sainte-Anne  est  à  vous,  monsieur,  dit- 
il  Iranquillement.  Ce  massacre  est  inutile,  et  j'es- 
père que  vous  le  ferez  cesser  bientôt. 

—  Eles-vous  le  commandant  du  fort? 

—  Oui,  monsieur;  et  vous  êtes  sans  doute  le 
commandant  français? 

—  En  effet. 

—  Mes  compliments,  monsieur;  vos  mesures 
étaient  bien  prises;  vous  nous  avez  surpris.  » 

il  jeta  un  nouveau  coup  d'œil  à  travei's  la  petite 
fenèlre. 

Au  même  instant,  une  balle  vint  siffler  à  son 
oreille,  j)assa  près  de  Saint-Preux  et  alla  s'enioncer 
dans  la  muraille  opposée. 

«  Décidément,  reprit  l'officier  avec  la  môme  assu- 
rance calme  et  froide,  décidément  nous  avons  perdu 
la  partie.  Je  vous  rends  le  fort  que  Sa  Majesté  le  Roi 
m'avait  chargé  de  défendre.  J'espère  que  vous  vou- 
drez bien  accorder  à  mes  soldats  les  honneurs  de 
la  guerre. 
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— Vous  aurez  les  honneurs  de  la  guerre,  monsieur. 

—  Bien. 

—  Vous  me  donnerez  voire  parole  d'honneur  de 
battre  en  retraite  jusqu'au  fort  Edouard. 

—  -  Je  vous  la  donne. 

—  Les  munitions  et  les  vivres  se  trouvant  dans 
le  fort  m'appartiendront. 

—  Accordé. 

—  Vous  défendrez  à  vos  hommes  d'encloucr  les 
canons. 

—  Je  vous  le  promets.  » 

Et  en  même  temps  un  singulier  sourire  glissa 
sur  les  lèvres  de  l'Anglais. 

QiK'hpies  instants  apiès,  les  deux  officiers  des- 
cendus dans  l'enceinte  du  fort  s'élnncaient  au  milieu 
des  com  ha  liants. 

«  Cessez  le  feu!  criait  Saint-Preux. 

—  Ihuidez-vous  !  »  commandait  le  major  Smith 
à  ses  soldais. 

Ces  oi'dres  plusieurs  fois  répétés  calmèrent  la 
fureur  des  combattants. 

Les  co;ips  de  feu  devinrent  plus  rares,  puis  ces- 
sèrent tout  à  fait.  Les  éclairs  des  mousquets  et  des 
canons  s'éteignirent. 

Une  heure  après  celle  scène  sanghuite,  un  pro- 
f(!nd  silence  régnait  dans  le  foi'l  ;  ce  silence  n'était 
jiilerronipu  que  par  les  gémissemenls  des  blessés 
réunis  dans  une  salle  basse  du  blockhaus. 

Harassés  de  fatigue,  les  Anglais  désarmés  dor- 
maient près  de  la  tour;  les  Français  reposaient 
conti'e  la  palissade. 

Un  ruisseau  de  sang  était  entre  eux. 
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LES    ADIEUX    DU    COMMANDANT    SMIÏII 


Lorsque  le  soloil  se  leva  le  lendemain  le  pavillon 
franc  ais  lloUail  au  sommet  du  blockhaus. 

Les  fusils  des  défenseurs  du  fort  étaient  réunis 
en  faisceaux  sous  la  garde  des  sentinelles  françaises. 

Alors  les  Anglais  purent  compter  avec  étonne- 
nient  le  nombre  de  leurs  vainqueurs. 

Le  court  et  sanglant  combat  qui  lui  avait  assuré 
la  possession  du  fort  avait  coûté  à  Saint-Preux  une 
vingtaine  de  ses  soldats.  Son  détachement  était 
donc  réduit  à  une  cinquantaine  d'hommes.  Les  An- 
glais étaient  pkis  du  double,  mais  l'atîaque  furieuse 
des  Français  leur  avait  fait  perdre  i)rès  do  soixante 
combattants. 

Une  heure  après  le  lever  du  soleil,  Saint-Preux 
ordonna  à  ses  hommes  de  prendre  les  armes  et  de 
former  la  haie. 

Les  soldats  anglais  reprirent  leurs  fusils  et,  con- 
duits par  le  major,  leur  commandant,   commen- 
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cèrent  à  défiler  tandis  que  leurs   lambours  voilés 
batlaienl  tristemenl  la  marche. 

«  Monsieur,  dit  le  commandant  Smith  en  s'a- 
dressant  à  Saint-Preux,  je  vous  recommande  mes 
blessés. 

—  Soyez  persuadé,  monsieur,  qu'ils  seront  traités 
comme  les  nôtres,  »  répondit  le  gentilhomme  fran- 
çais. 

Et,  saluant  de  la  pointe  de  son  épée  : 
«  Adieu,  monsieur,  dit-il  avec  courtoisie. 

—  Non,  répliqua  l'officier  anglais  toujours  froid 
et  impassible,  non,  monsieur,  au  revoir!  » 

La  garnison  anglaise  sortit  du  fort  et  se  dirigea 
vers  le  sud. 

Sa  longue  ligne,  qui  se  détachait  comme  un  ser- 
pent énormv'î  et  ondoyant  au  milieu  des  hautes 
herbes  de  la  prairie,  s'amincit  peu  à  peu,  puis  dis- 
parut. 

«  Eh  bien  !  mon  brave  Kérulaz,  que  pensez-vous 
de  tout  ceci?  dit  alors  Saint-Preux  en  frappant 
gaiement  sur  l'épaule  du  chasseur  de  bisons.  Nous 
voici,  comme  vous  l'avez  annoncé,  maîtres  du  fort 
Sainte-Anne!  En  véi'ilé,  ce  commandant  anglais  s'est 
rendu  avec  une  bonne  grâce  tout  à  fait  remar- 
quable. » 

Le  chasseur  de  bisons  secoua  la  tète. 

«  Les  Anglais  sont  des  gens  prudents,  dit-il.  Ce 
commandant  a  compris  que  ses  soldats  surpris  et 
terrifiés  par  notre  attaque  si  soudaine  ne  pourraient 
défendre  le  fort  et  allaient  être  égorgés  comme  des 
moutons.  C'est  pourquoi  il  vous  a  rendu  son  épée  et 
vous  a  prié  de  faire  cesser  le  combat.  Mais  vous  avez 
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cnlrndii  le  mot  qu'il  vous  a  jeté  en  partant.  Il  re- 
viendra. 

—  Eh!  je  m'en  doute  bien,  dit  Saint-Preux,  mais 
jo  l'attends. 

r  —  [1  reviendra  avec  des  forces  considéra])les,  car 
ces  coquins-là  ne  tentent  jamais  un  coup  à  moins 
d'être  dix  contre  un. 

*^  —  Nous  tâcherons  de  nous  garder  mieux  qu'ils 
ne  l'ont  fait  et  de  bien  employer  les  canons  qu'ils 
nous  ont  laissés.  » 

Saint-Preux  achevait  à  peine  ces  mots,  lorsque 
tout  à  coup  un  bruit  épouvantable  déchira  les  airs. 
Le  sol  trembla  sous  leurs  pas,  les  lourdes  palissades 
craquèrent,  une  pluie  de  pierres,  de  débris  de  toutes 
sortes,  tomba  autour  d'eux;  une  épaisse  fumée  les 
envelop[)a.  On  eût  dit  qu'un  volcan,  entr'ouvrant 
soudain  la  terre,  venait  de  lancer  des  torrents  de 
laves  et  de  cendres  brûlantes. 

Saint-Preux  et  le  chasseur  de  bisons  s'étaient 
jetés  dans  une  sorte  de  casemate  qui  servait  d'abri 
aux  sentinelles  du  fort. 

Tous  deux  étaient  [)Ales;  une  sueur  froide  perlait 
sur  le  front  de  ces  deux  hommes  intrépides. 

«  La  poudrièie  vient  de  sauter,  dit  David  d'une 
voix  creuse.  Voilà  la  surprise  que  nous  réservait  le 
commandant  an;^lais.  » 

Saint-Preux  s'élancja  aussitôt  hors  de  l'abri  où  il 
s'était  réfuLiié. 

il  rencontra  cinq  ou  six  soldats  noirs,  sanglant^^- 
les  vêlements  brûlés,  qui  criaient  : 

<f  De  l'eau!  de  l'eau!  le  fort  est  en  feu!  » 

11  fit  aussitôt  le  tour  du  blockhaus.  De  lonuucs 
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flammes,  sortant  de  l'immense  trou  noir  et  béant 
(le  la  poudrière,  léchaient  les  parois  de  la  tour. 

A[)ercevant  alors  un  énorme  tonneau  qui  conte- 
nait la  provision  d'eau,  il  le  renversa  par  un  vigou- 
reux cfCort.  L'eau  jaillit  dans  celte  fosse  profonde, 
une  épaisse  colonne  de  vapeur  s'éleva  en  sifflant 
dans  l'air,  les  flammes  devinrent  moins  ardentes  et 
bientôt  s'éteignirent. 

Alors,  saisissant  par  le  bras  un  sergent  qui  ac- 
courait suivi  de  plusieurs  hommes  : 

«  L'appel,  dit-il;  faites  l'appel!  » 

Les  soldats  furent  aussitôt  réunis. 

Les  visages  bronzés  de  ces  braves  étaient  couverts 
d'une  pâleur  mortelle.  Quelques-uns  qui  s'étaient 
trouvés  près  de  la  poudrière  au  moment  de  l'explo- 
sion tremblaient  encore  comme  des  enfants. 

On  fit  l'appel. 

Heureusement,  lorsque  la  catastrophe  avait  eu 
lieu,  presque  tout  le  détachement  était  réuni  dans 
la  seconde  enceinte  pour  regarder  le  départ  des 
Anglais. 

Lix  hommes  seulement  manquèrent  à  l'appel. 

«  Nous  ne  sommes  plus  que  (juarante,  »  mur- 
mura Saint-Preux  en  baissant  la  tête. 

Au  même  moment,  quelqu'un  lui  toucha  le 
bras. 

C'était  David  Kérulaz. 

«  Que  me  voulez-vous,  David?  demanda  le  gen- 
tilhomme. Vous  m'apportez  encore  une  mauvaise 
nouvelle,  n'est-ce  pas? 

—  llélas!  oui,  dit  David  à  voix  basse;  les  provi- 
sions  du  fort  se  trouvaient  près  de  la  poudrière. 
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—  Écoulez,  reprit  vivement  Sainl-I'renx,  qui, 
loin  (le  se  laisser  abattre  par  ce  nouveini  malheur, 
retrouva    soudain   dans  cette   situation    désespérée 


toute  son  audace  et  tout  son  sans 
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mon  brave  ])avid,  croyez-vous  (jue  ce  commandant 
anglais    tiendra    sa  parole  et  retournei'a   au   fort 
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Le  chasseur  de  bisons  hésita  un  moment. 

«  Oui,  dil-il  enlin,  je  le  crois;  non  pas  à  cause 
de  la  parole  (ju'il  vous  a  donnée;  mais,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  dit,  il  ne  voudra  vous  assiéger  qu'avec 
des  forces  considéi'ables;  il  ira  cheichei"  du  renfort. 

—  Bien.  Combien  lui  faut-il  de  tem])s  pour  aller 
au  fort  Edouard? 

—  Quatre  jours. 

—  Autant  pour  en  revenir,  plus  vingt-fjuatrc 
neures  pour  rassembler  des  hommes  et  des  vivres  ; 
il  ne  sera  pas  devant  nous  avant  dix  jours. 

—  C'est  assez  mon  avis.  11  n'a,  d'aiUeurs,  aucune 
raison  de  se  hàler,  car  il  doit  sup[)Oser  que  vous 
n'avez  pas  de  secours  à  attendre. 

—  En  efn  t.  Eh  bien,  David,  je  vais  faire  un 
nouvel  appel  à  votre  dévouement.  » 

Le  chasseur  de  bisons  s'inclina. 

Liez  immédia  terne 


■I" 


V 


poi 


le  camp  de  M.  de  Montcalm. 

—  J'y  serai  dans  cinq  jours, 

—  Vous  lui  tlirez  ce  que  j'ai  fait,  comment  je  me 
suis  rendu  maître  du  fort;  mais  vous  ne  lui  ca- 
cherez  pas  que,  privé  de  vivres  et  de  munitions, 
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avec  une  compagnie  réduite  de  moitié,  je  ne  puis 
que  me  faire  tuer  ici,  sans  espoir  de  détendre  la 
position  contre  l'ennemi  nombreux  qui  va  venir 
l'attaquer. 

—  Je  dirai  tout. 

—  M.  de  Monlcalm  décidera  ce  qu'il  doit  faire. 
Peut-être  jugera-t-ii  inutile  d'envoyer  une  seconde 
expédition  contre  ce  misérable  blockhaus  à  moitié 
détruit  par  l'explosion.  Quoi  qu'il  arrive,  aftîrmez- 
lui  que  je  ne  me  rendrai  pas.  Je  mourrai  à  mon 
poste  et  je  trouverai  toujours  assez  de  poudre  dans 
les  eiluirnes  de  mes  soldats  pour  faire  sauter  ce  qui 
restî  du  fort.  » 

Le  chasseur  de  bisons  jeta  sa  carabine  sur  son 
é[>aule  avec  le  geste  insouciant  qui  lui  était  hï«bi- 

llîcî. 

a  V'^trc  commission  sera  fcfitc,  dit-il  simplement. 

—  Adieu,  mon  brave  Dnvid,  lit  le  jeune  officier 
en  tendant  la  main  au  chasseur  de  bisons. 

—  Non,  non,  monsieur,  au  revoir,  «  répondit 
David  Kérulaz,  qui  cacha  sous  un  sourire  l'émotion 
qu'il  ressentait  en  se  séparant,  pour  toujours  sans 
doute,  de  ce  vaillant  gentilhomme  et  de  ses  com- 
pagnons d'ariiics. 

11  laissa  retomber  sa  lourde  muin  dans  la  main 
que  Saii't-Proux  lui  tendait;  puis,  tournant  les 
talons,  il  s'avança  i^  giandes  enjambées  dans  la 
prairie. 
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Los  jours  qui  suivirent  furent  employés  par 
Sainl-l^eux  à  réparer  les  brèches  cpie  l'explosion 
avait  faites  aux  palissades  et  à  construire  de  nou- 
velles défenses. 

11  rassembla  les  vivres  disséminés  dans  le  fort  et 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  charrette  aux  ba- 
gag(>s.  Mais,  tout  en  réduisant  les  rations  au  strict 
nécessaire,  il  calcula  que  les  provisions  ne  pour- 
raient guère  durer  plus  de  quatre  jours. 

H  envoya  quelques-uns  de  ses  meilhnirs   tireurs 
|ns  la  prairie.  Au  bout  de  trois  jours  de  chasse  ils 

ppoi'lèreut  deux   daims  qui   furent  aussitôt  dé- 

luillés  et  salés. 

lEnnn,  la  pluie  s'étant  mise  à  tomber  pendant 

|e  journée  entière,  il  fit  creuser  à  la  hûte    une 

^rne,  et  l'eau  qui  la  remplit  vint  remplacer  heu- 

isement  celle  qui  avait  été  jetée  dans  le  brasier 

la  poudrièie. 
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La  clmri'ctle  aux  l)agag(îs  eonlcnait,  en  outre,  un 
pelit  baril  de  poudre  (jui  fut  enterré  au  |>ie(l  du 
bloekhaus,  pour  servir  de  réserve  en  cas  d'attaque. 

Tandis  (pie  Saint-Preux  hâtait  ces  ])i'éparalirs 
d'une  défense  désespérée  et  fortifiait  par  l'exemple^ 
de  sa  froide  intrépidité  le  courage  de  ses  soldats, 
Léveillé  remjdissait  avec  zèle  les  fonctions  de  cui- 
sinier, de  majoidorme,  d'intendant,  (pie  son  maître 
lui  avait  conliées. 

11  était  chargé  de  préparer  les  vivres  et  de  les 
distribuer.  Dieu  sait  avec  (pielle  prudente  parci- 
monie il  procédait  à  ces  difficiles  (►pérations  et 
quelle  (''loipiencc  il  déployait  pour  persuader  aux 
pauvres  soldats  mourant  de  faim,  qui  venaient  l'im- 
plorer, que  le  bouillon  fait  avec  des  os  était  cent 
ibis  plus  nourrissant  (pie  le  bouillon  trop  chargé 
de  viande,  lequel  fatiguait  inutilement  l'estomac! 

Il  avait  encore  le  soin  de  rambulance,  qui  con- 
tenait une  vingtaine  de  blessés,  dont  douze  soldais 
anglais. 

A  la  suite  de  la  capitulation  et  de  la  catastrophe 
qui  avait  mis  le  fort  hors  d'état  de  défense,  ces  der- 
niers avaient  éprouvé  de  terribles  angoisses. 

Ils  avaient  entendu  les  sourdes  menaces  de  mort 
que  proféraient  autour  d'eux  les  soldats  furieux; 
ils  s'allendaient  à  d'horribles  rejirésailles.  Ils 
croyaient  que,  pour  l'acte  de  vengeance  de  leur 
commandant  et  j)our  se  dispenser  de  nourrir  des 
bouches  inutiles,  Saint-Preux  allait  donner  l'ordre 
de  les  fusiller. 

Un  soir,  c'était  deux  jours  après  la  reddition  du 
fort,    quehjues    soldats    fran(;ais,    ivres  de  rhum, 
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étaicnl  onlrcs  dans  la  salle  où  ces  inalli(uiroux 
(Haii'iil  couchés  sur  des  monceaux  d'hcrhos  IVaîclics. 
Ils  avaient  tiré  leurs  sabres  en  proférant  des  me- 
naces, et,  malgré  les  efforts  désespérés  de  Léveillé, 
ils  allaient  peut-être  faire  expier  à  ces  pauvres  dia- 
bles la  mort  de  leurs  camarades  et  les  souffrances 
(preux-mémes  étaient  sur  le  point  d'endurer,  lors- 
ipie  tout  à  coup  Gaston  de  Saint- I^'eux,  qui  avait 


h 


entendu  ce  tumulte  et  ces  cris  sinistres,  s  eiamja 
lans  la  salle  réj)éeà  la  main. 

«  Le  premier  qui  frappe  un  de  ces  Anglais  est 
un  homme  mort!  »  s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante 
en  faisant  sauter  le  sabre  de  l'un  cb'  os  soldats  qui 
louchait  dcyd  la  poitrine  d'un  bles>t. 

Puis,  montrant  la  porte  avec  un  geste  énergique, 
il  ordonna  aux  soldats  de  sortir. 

Alors,  se  retournant  vers  le  blessé  que  le  sabre 
'un  de  ces  furieux  venait  de  menacer  : 
«  Soyez  tranquille,  dit-il  d'une  voix  douce,  il  ne 
vous  sera  fait  aucun  mal.  » 

L'Anglais,  qui  n'avait  pas  sourcillé  en  sentant  la 
ointe   du    fer  eflleurer  sa    poitrine,    haussa    les 
épaules  avec  indifférence  et  siffla  entre  ses  dents  en 
egardant  le  plafond. 

La  physionomie  de  cet  homme  frappa  vivement 
aint-Preux. 
Celait  un  solide  gaillard  dont  la  taille  devait  être 
rt  élevée  et  la  force  colossale,  si  on  en  jugeait 
|par  la  largeur  de  ses  épaules  et  par  le  dévcloppe- 
ent  de  son  cou  de  taureau.  Une  foret  de  cheveux 
IDux  tombait  sur  ses  yeux  dont  l'expression  inquiète 
révélait  l'audace  et  l'astuce.  Des  broussailles  rous- 
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sâlrcs  cachaient  son  menton;  sa  lèvre  supérieure 
était  découverte,  selon  une  coutume  bizarre  que  les 
Américains  de  nos  jours  ont  conservée. 

Le  calme  de  cet  homme  en  face  de  la  mort,  l'in- 
différence avec  laquelle  il  avait  accueilli  les  paroles 
rassurantes  de  Saint-Preux,  avaient  excité  la  curio- 
sité du  jeune  gentilhomme. 

«  Êles-vous  grièvement  blessé?  demanda-t-il  en 
revenant  vers  l'Anglo-Américain. 

—  J'ai  le  bras  traversé  d'un  coup  de  baïonnette 
et  j'ai  une  balle  ici,  »  répliqua  le  blessé  qui  s'expri- 
mait dans  une  sorte  de  patois  moitié  anglais  moitié 
français. 

Entr'ouvrant  alors  sa  chemise  brune,  il  montra 
sur  sa  large  poitrine  velue  une  sorte  de  trou  noir 
où  le  sang  s'était  coagulé. 

(c  Cette  balle  a-t-cUe  été  extraite? 

—  Oui,  je  l'ai  retirée  moi-même  avec  la  pointe 
de  mon  couteau. 

—  De  quelle  contrée  êtes-vous? 

—  De  la  Virginie. 

—  Vous  êtes  de  ce  pays  qui  a  commencé  la  guerre 
contre  nous,  il  y  a  cinq  ans,  en  envahissant  nos 
possessions  à  main  armée. 

—  La  terre  d'Amérique  est  à  tout  le  monde, 
répliqua  le  Virginien  d'un  ton  rude;  c'est  au  plus 
fort  à  y  faire  sa  place.  Nous  n'avions  plus  de  terrain 
pour  nos  plantations  de  tabac,  il  a  bien  follu  en 
chercher  hors  de  chez  nous.  Vous  vous  défendez, 
vous  avez  raison  et  vous  vous  défendez  bien...  Mais 
nous  sommes  plus  nombreux  et  mieux  armés.  Dans 
quelques  mois,  le  Canada  nous  appartiendra  et  nous 
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irons  planter  notre  tabac  sous  les  murs  de  Qué- 
Loc...  La  terre  est  fameuse  par  là,  dit-on.  » 

En  achevant  ces  mots,  le  Yirginien  se  roula  dans 
son  manteau  et  refusa  de  répondre  aux  autres  ques- 
tions que  Saint-Preux  essaya  de  lui  adresser,  tou- 
chant les  forces  et  la  position  des  armées  anglaises. 

Le  lendemain,  Saint-Preux  passait  devant  la  salle 
basse  du  blockhaus  où  étaient  réunis  les  blessés, 
lorsqu'il  vit  Léveillé  accourir  vers  lui. 

La  figure  du  digne  garçon  était  toute  boule- 
versée. 

«  Eh  bien  !  lui  dit  son  maître,  qu'as-tu  donc? 

—  Vous  vous  rappelez  le  Yirginien,  ce  grand 
blessé  roux  qu'un  de  vos  soldats  voulait  tuer  et 
auquel  vous  avez  sauvé  la  vie..,? 

—  Oui  :  eh  bien? 

—  Eh  bien,  il  a  disparu. 

—  Disparu! 

—  Tout  à  l'heure,  lorsque  je  suis  entré  dans  la 
salle  où  sont  les  blessés  anglais,  sa  place  était  vide. 

—  As-tu  interrogé  ses  camarades? 

—  Oui,  monsieur  le  baron. 
-—Que  t'ont-ils  dit? 

—  Ils  ont  refusé  de  répondre. 

—  Mais  cet  homme  était  blessé,  il  n'a  pu  aller 
bien  loin. 

—  Sa  blessure  ne  le  privait  que  d'un  de  ses  bras. 
I  Quant  à  la  balle  qu'il  avait  reçue  dans  la  poitrine, 
elle  ne  l'empêchait  pas  de  souffler  comme  un  pho- 
que en  dormant...  11  a  de  bonnes  jambes  43t  1  ha- 
leine solide;  il  doit  avoir  fait  du  chemin  pendant  la 
nuit!  » 
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Saint-Preux  congédia  Lcveillé  d'un  geste,  puis, 
baissant  la  tetc  d'un  air  rêveur,  il  se  mit  à  réflccliir 
sur  ce  nouvel  et  grave  incident. 

ce  Cet  homme  nous  a  trahis,  pcnsa-t-il  ;  il  court 
arrêter  la  retraite  des  Anglais  et  les  prévenir  que 
nous  sommes  décimés,  privés  de  munitions,  de  vi- 
vres... Mais  ce  commandant  m'a  donné  sa  parole 
de  retourner  au  fort  Edouard...  Voudra-t-il  se  dés- 
honorer en  manquant  à  son  serment?  » 

Il  réfléchit  encore  quelques  instants,  puis  reprit 
à  voix  haute: 

«  Dans  trois  jours,  les  Anglais  seront  devant 
nous!...  Eh  bien,  j'aime  mieux  cela,  nous  ne  mour- 
rons pas  sottement  dans  ce  maudit  fort,  comme 
des  renards  pris  au  piège,  et  nous  pourrons  du 
moins  vendre  chèrement  notre  vie.  » 

Saint-Preux  ne  se  trompait  malheureusement 
pas. 

Les  plaintes  des  soldats  et  les  menaces  qu'ils 
proféraient  contre  les  blessés  anglais  avaient  appris 
au  Virginien  que  le  fort  manquait  de  vivres  et  de 
poudre.  Il  avait  aussitôt  résolu  de  rejoindre  la  gar- 
nison anglaise,  de  révéler  au  commandant  Smith 
la  détresse  des  Français  et  de  lui  faire  reprendre  le 
chemin  du  blockhaus. 

Ses  blessures  étaient  peu  graves,  et,  d'ailleurs, 
la  fièvre  qu'elles  avaient  allumée  dans  son  sang 
semblait  surexciter  encore  son  énergie  naturelle. 

Pendant  deux  jours  il  mit  prudemment  en  ré- 
serve une  partie  des  vivres  qui  lui  étaient  donnés  et 
les  cacha  dans  une  sorte  de  sac  en  toile  qui  lui  ser- 
vait d'oreiller. 
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Puis,  lorsqu'il  jugea  que  ses  forces  étaient  suffi- 

niment  reveimes  pour  lui  permettre  de  supporter 

es  fatigues  d'une  longue  marche,  il  se  leva  pendant 

nuil,  passa  son  sac  autour  de  son  cou,  et  sortit 
loucement  du  blockhaus. 

La  nuit  était  obscure. 
I  Le  Virgin ien  connaissait  toutes  les  issues  du  fort, 
il  savait  aussi  où  étaient  placées  les  sentint'iles. 

Franchir  les  palissades,  se  glisser  ensuite  dans 
les  hautes  herbes  de  la  prairie  sans  éveiller  l'atlen- 
lion  des  soldats  placés  en  faction,  fut  un  jeu  pour 
06 1  homme  adroit  et  résolu. 

Vnc  fois  libre,'  il  se  mit  courageusement  en 
marche. 

Le  délachement  anglais  avait  laissé  des  traces 
bien  visibles  de  son  passage;  il  était  facile  de  les 
suivre;  les  berbes  foulées  et  flétries  indiquaient 
clairement  le  chemin. 

Le  Yirginien  ne  s'arrêta,  pour  ainsi  dire,  ni  jour 
ni  nuit.  Une  grande  gouide  de  rhum  à  laquelle  il 
faisait  souvent  appel  surexcitait  ses  forces  et  les 
^péchait  de  défaillir. 

f  Enfin,  vers  le  déclin  du  second  jour,  il  aperçut 
lijoin  des  flammes  vives  dans  la  prairie.  C'était 

lampement  de  ses  anciens  compagnons. 

l  n'avait  plus  qu'un  mille   à    parcourir   pour 

[indre  ce  camp.  Mais  pourrait-il  y  arriver? 
ts  jambes  étaient  enflées  par  celte  marche  exces- 

;  son  bras,  qui  depuis  deux  jours  n'avait  pas 

)ansé,  lui  causait  d'atroces  souffrances  ;  la  plaie 

la  poitrine  le  brûlait  cruellement,  ses  tempes 

aient  avec  force;  il  lui  semblait  que  des  torrents 
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(.le  plomb  ['oiidu   circulaicnl  lourdement  dans  se 
veines  gonflées. 

Tout  à  coup  un  nuage  passa  devant  ses  yeux,  j 
chancela  comme  un  homme  ivre  et  tomba  dans  k- 
liaules  herbes,  la  face  contre  terre. 

Une  sorle  de  râle  aigu  s'échappait  do  sa  poitrine, 

Mais  son  inébranlable  volonté  survivait  à  ai 
anéantissement  complet  de  ses  forces. 

Il  frappait  du  front  la  terre  humide;  sa  ma 
droite,  la  seule  dont  il  pût  se  servir,  étreignaii 
puissamment  les  herbes  ;  des  mx)ts  entrecoupés  soi- 
taient  de  ses  lèvres  contractées  par  la  souffrance  t 
brûlées  par  la  fièvre  : 

«  Allons,  vieux  Jackson,  disait-il,  encore  un  doi 
nier  effort  et  tu  seras  arrivé...  et  tu  pourras  mouiii 
au  milieu  de  tes  camarades  au  lieu  de  crever  dan 
la  prairie  comme  un  jaguar  blessé...  Relève-toi  e 
marche  !...  dix  minutes,  seulement  dix  minutes!.. 
Je  n'y  vois  plus...  Où  suis-je?  Je  n'aperçois  plu 
les  feux  des  camarades...  Se  sont-ils  remis  ei 
route?...  Ah!  s'ils  savaient!  S'ils  pouvaient  m'en- 
tendre!...  » 

Il  tendit  sa  main  crispée  vers  le  sud  ;  un  cri  raii 
que,  effrayant,  sortit  de  sa  poitrine  desséchée  et  s 
perdit  dans  le  silence  de  la  nuit. 

Il  prêta  l'oreille;  aucune  voix  ne  lui  répondit. 

«  Malédiction!  murmura-t-il .  Ils  sont  (io| 
loin!...  » 

Il  se  lut  pendant  quelques  instants.  Tout  à  coup 
il  baissa  la  tête,  ses  lèvres  se  serrèrent  convulsiv^ 
ment,  et  ses  gros  sourcils  se  contractèrent. 
Comme  s'il  eût  rassemblé  les  suprêmes  ressourccite 
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omme  un  ressort  vigoureux... 

11  se  releva. 

Mais   ses  yeux    étaient  toujours  couverts   d'un 
.iiuage,  son  sang  bouillonnait  près  de  ses  tempos. 
1    Au  bout  d'un  instant,  il  vacilla  et  retomba  lour- 
^ndement  à  genoux. 

Alors,  prenant  sa  gourde  avec  un  geste  fébrile, 
Jackson  le  Virginien  versa  dans  son  gosier  desséché 
les  dernières  gouttes  de  la  liqueur  de  feu. 

Puis  il  déchira  la  manche  de  son  bras  blessé, 
■  $aisit  son  couteau   et  enfonça  la  pointe  de  l'arme 
acérée  dans  une  de  ses  veines  que  la  souffrance  avait 
tuméfiée. 

Il  attendit  quelques  instants;  le  sang  ne  coulait 
pas. 

Enfin,  un  point  noir  apparut  sur  la  peau  bronzée 
de  son  bras;  puis  un  jet  de  sang  rouge  et  épais 
tomba  à  larges  gouttes  sur  l'herbe  de  la  prairie. 

Jackson  regarda  attentivement  cette  blessure;  un 
sourire  étrange  découvrit  ses  dents  blanches. 

11  lui  sembla  que  le  rideau  qui  obscurcissait  sa 
•^uc  s'entr'ouvrait  peu  à  peu  ;   un  soupir  profond 

t'échappa  de  sa  poitrine. 
11  vit  distinctement  les   feux  qui  crépitaient  au 
l|oin  dans  la  prairie.  La  fièvre  qui  faisait  battre  ses 
tempes  s'apaisa  ;  il  retrouva  toute  la  lucidité  de  son 
esprit,  toute  l'énergie  de  son  âme. 

«  Allons,  dit-il  en  se  relevant  de  nouveau  par  un 

Rigoureux  effort,  ce  n'est  pas  encore  ici  que  tu  dois 

urir,  mon  vieux  Jackson.  Tu  reverras  tes  cama- 
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rades  et  tu  pourras  aller  planter  ton  tabac  dans  lai 
plaine  de  Québec!» 

Il  prit  une  poignée  d'iierbes,  en  fît  un  tampon 
qu'il  appliqua  sur  la  saignée  ;  puis,  détachant  sa 
cravate  de  toile,  il  se  banda  adroitement  le  bras  et 
serra  le  nœud  avec  ses  dents. 

Il  s'avança  ensuite  d'un  pas  afienni  dans  la  di- 
rection du  camp  anglais. 
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LE    BLOCUS 


Quatre  jours  après  la  fuite  du  blesse  virginien, 
^soldat  qui  était  en  faction  sur  la  plate-forme  du 
l^ockhaus  signala  une  troupe  nombreuse  qui  venait 
à^  sud  et  semblait  marcher  vers  le  fort. 

Léveillé  s'élança  aussitôt  au  sommet  de  la  tour, 
etj  fixant  ses  regards  perçants  dans  la  direction  que 
lai  indiquait  le  soldat: 

v^«  Ce  sont  eux!  s'écria-t-il  aussitôt...  Je  reconnais 
llfe  uniformes  rouges!...  » 

^^  C'étaient  eux  en  effet. 

t  En  tête  de  la  troupe  marchaient  le  commandant 
l^ith  et  Jackson  le  Virginien. 

iCclui-ci  n'avait  pas  eu  de  peine  à  décider  le  major 
apglais  à  revenir  sur  ses  pas. 

.Ces  aventuriers  anglo-américains   qui    envahis- 
s^Hcnt  le  Canada  se  souciaient  assez  peu  des  lois 
riionneur.   Le  commandant  Smith  avait  capi- 

llé  parce  qu'il  se  sentait  hors  d'état  de  lutter 
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contre    rcnncmi    qui    Tavait   si     audacicusemcnt 
surpris. 

S'il  n'était  pas  revenu  immédiatement  sur  ses 
pas  après  Texplosion  de  la  poudrière,  c'est  qu'il 
craignait  que  cette  petite  troupe  française  qui  s't'- 
tait  emparée  du  fort  ne  fût  l'avant-garde  d'une 
armée  plus  considérable.  Il  ne  pouvait  supposer 
qu'une  poignée  d'hommes  se  fût  aventurée  si  loin 
pour  tenter  un  tel  coup  d'audace. 

Néanmoins,  le  commandant  Smilli  ne  s'éloignaii 
qu'à  regret,  et  sa  marche  rétrograde  était  si  lenli 
que  Jackson  put,  comme  on  l'a  vu,  le  rejoindre  en 
moins  de  deux  jours. 

Lorsqu'il  sut  en  quel  triste  état  se  trouvaient  li 
fort  et  ses  défenseurs,  lorsque  surtout  il  reçut  Vi\>- 
surance  que  cette  poignée  d'aventuriers  n'avaieii 
aucun  secoure  à  attendre  de  M.  de  Montcalm,  li 
major  anglais  n'hésita  pas  un  instant  à  prendre  s; 
revanche. 

_  Il  était  maintenant  le  plus  nombreux  et  le  miein 
armé,  il  voulut  écraser  à  son  tour  son  ennom 
affaibli. 

Rien  ne  lui  semblait  plus  logique  et  plus  iia 
turel. 

L'annonce  de  l'arrivée  inopinée  des  Anglais  avai| 
d'abord  causé  une  vive  émotion  dans  la  petite  gai 
nison  chargée  de  défendre  le  fort. 

Mais  le  sang-froid  de  Saint-Preux  en  face  de  é 
nouveau  danger,  les  paroles  confiantes  qu'il  adress 
à  ses  soldats  en  leur  rappelant  la  façon  hardie  don 
ils  s'étaient  emparés  du  blockhaus,  eurent  bicndj 
raffermi  leur  courage. 
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l.cs  Anglais  marcliaiont  ci  colonne  serrée. 
Loi's(ju'ils  furent  ai'rivés  à  trois  ou  quatre  cents 
lètres  du  fort,  ils  tirent  halte. 
Saint-Preux,    qui  observait    leurs   mouvements 
^ec  attention,  remarqua  alors,  non  sans  surprise, 
le  leur    nombre   s'était  augmenté  depuis  qu'ils 
Évaient  quitté  le  fort. 

'  On  voyait  parmi  eux  une  vingtaine  de  cavaliers. 
La  troupe,  qui  n'était  forte  que  d'une  centaine 
d'hommes  au  moment  de  la  reddition  du  blockhaus, 
comptait  maintenant  environ  cent  cinquante  sol- 
dats. 

•En  effet,  par  un  hasard  heureux,  dès  le  second 
l0v  de  sa  marche  en  arrière,  la  garnison  anglaise 
wit  rencontré  un   détachement  qui  escortait  un 

tvoi  de  vivres  destiné  au  fort  Edouard  et  qui  se 
iposait  d'une  cinquantaine  d'hommes  et  de  vingt 
chevaux. 

Le  major  Smith  avait  aussitôt  donné  l'ordre  à  ce 
détachement  de  se  joindre  à  lui  et  de  prendre,  avec 
1^  fourgons  de  vivres  qu'il  conduisait,  la  direction 
é^  fort  Sainte-Anne. 

^rrivé  devant  la  position,  le  chef  anglais  divisa 
sàitroupe  en  deux  sections. 
^Tandis  que  l'une  dressait  ses  tentes  et  posait  ses 
itinelles  au  sud  du  fort,  l'autre,  faisant  un  im- 
[nse  détour,  tout  en  ayant  soin  de  se  tenir  cons- 
iment  hors  de  portée  de  fusil,  allait  camper  au 
'd,  près  de  la  lisière  de  la  forêt. 
iCS    cavaliers   gardaient   l'intervalle    des    deux 
ips,   observaient  le  fort  et  se  tenaient  prêts  à 
[venir  toute  surprise  de  la  garnisQxi  française 
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Une  l'ois  ces  dispositions  prises,  l'ennemi  ne  lit 
plus  aucun  mouvement;  il  semblait  attendre  pa- 
tiemment un  résultat  inévitable. 

En  constatant  cette  inertie  des  Anglais,  Sainl- 
Preux  fronça  le  sourcil  avec  inquiétude. 

11  ne  redoutait  ni  une  attaque  ni  une  surprise, 
car  il  coni[)tait  sur  le  courage  et  la  vigilance 
de  ses  hommes  pour  repousser  Tune  et  prévenir 
l'autre. 

Mais,  d'après  la  manière  dont  il  avait  disposé  sa 
troupe,  il  était  évident  que  le  commandant  anglais 
ne  méditait  pas  une  attaque  de  vive  force. 

C'était  un  homme  prudent,  comme  l'avait  dit 
le  chasseur  de  bisons,  et  il  ne  voulait  pas  risquer 
inutilement  la  vie  de  ses  soldats.  II  comptait  qu'un 
puissant  auxiliaire  allait  bientôt  lui  venir  en  aidt; 
et  léduire  promptemenl  les  dél'enseiirs  du  blockhaus. 
Tranquillement,  l'arme  au  pied,  il  attendait  que 
la  famine  eût  fait  son  œuvre. 

C'était  elle  qui  devait  lui  rendre  le  fort  Sainte- 
Anne,  et,  si  les  rapports  de  Jackson  étaient  exacts, 
le  moment  n'était  pas  éloigné  où  les  Français  exté- 
nués, mourant  de  faim,  allaient  lui  envoyer   uni 
parlementaire  et  lui  proposer  de  capituler. 

Lorsqu'il  eut  compris  l'intention  des  Anglais  et 
qu'il  eut  vu  les  dispositions  prises  pour  le  bloquei  j 
étroitement,  Saint-Preux  se  demanda  avec  angoisse 
quel  était  le  parti  auquel  il  devait  s'arrêter. 

Il  ne  fallait  pas  compter  sur  le  secours  de  M.  de 
Montcalm.  Le  retour  imprévu  des  Anglais  renver- 
sait les  espérances  qu'il  avait  pu  concevoir  de  ce! 
côté.  11  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  trois  iours;  j 
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M.  <I(^  Montcalm  n'avait  évidemment  pas  le  temps 
de  venir  à  son  aide. 

Devait-il  essayer  de  se  frayer  un  passage  h  main 
armée? 

Certes,  les  quarante  braves  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  auraient  eu  facilement  raison  de  l'une  des 
deux  troupes  an«»laises;  une  sortie  faite  la  nuit, 
lavée  quelque  vigueur,  pouvait  réussir. 

11  aurait  ainsi  sauvé  quelques-uns  de  ses  soldats  ; 
mais  il  fallait  alors  abandonner  le  fort,  et  M.  de 
Montcalm  lui  avait  ordonné  d'y  tenir  à  outrance. 

il  n'avait  donc  qu'un  seul  parti  à  prendre,  et  c'est 
à  ce  parti  qu'il  s'arrêta  froidement,  résolument. 

Il  réunit  ses  soldats,  et  leur  dit  : 

«  Mes  amis,  nous  sommes  perdus;  mais  nous 
avons  reçu  l'ordre  de  rester  ici  et  nous  y  resterons 
jusqu'à  notre  dernière  bouchée  de  pain...  Ensuite 
je  vous  préviens  que  je  ferai  sauter  le  blockhaus,  et, 
s'il  reste  quelques  vivants  parmi  nous,  ils  tacheront 
d'échapper  aux  Anglais  et  iront  dire  à  M.  de  Mont- 
calm que  les  défenseurs  du  fort  Sainte-Anne  ont  fait 
leur  devoir.  » 

Les  soldats  accueillirent  sans  un  murmure,  sans 
ne  plainte,  cette  froide  et  terrible  décision. 

Ils  retournèrent  au  poste  qui  leur  avait  été  assi- 
né,  et,  l'arme  au  pied,  comme  les  Anglais,  ils  at- 
ndirent. 

Deux  longs  jours  se  passèrent. 

Yers  la  fin  de  la  deuxième  journée,  Saint-Preux 
Ippela  Léveillé. 

«  Combien  as-tu  encore  de  vivres?  »  lui  de- 
anda-t-il. 
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Le  pauvre  garçon  baissa  la  tète. 

«  Ah!  monsieur  le  baron,  murmura-t-il  (l',une 
voix  affaiblie,  nous  sommes  bien  malheureux.  J'ai 
eu  beau  réduire  les  rations  et  ne  donner  à  ces  pau- 
vres diables  que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  il  me  reste  dix  onces  de  farine, 
deux  livres  de  bœuf  salé,  un  peu  de  lard  et  quatre 
pintes  d'eau  au  plus.  » 

Saint-Preux  réfléchit  un  instant. 

«  Tu  distribueras  cela  aux  malades  et  aux  bles- 
sés, dit-il  enfin  avec  un  soupir. 

—  Et  les  autres? 

—  Les  autres...  tant  qu'ils  pourront  tenir  un 
fusil,  ils  resteront  debout  derrière  la  palissade... 
Et  après...  que  Dieu  ait  pitié  de  nous  et  nous  fasse 
la  grâce  de  bien  mourir...  Et,  maintenant,  aide- 
moi  à  me  déshabiller.  Voilà  trois  jours  que  je  n'ai 
pas  fermé  l'œil  et  je  veux  bien  dormir  celte  der- 
nière nuit  !  j> 
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SURPRISE 
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Le  lendemain  matin,  Gaston  de  Saint-Preux  fit 
sa  ronde  habituelle  dans  les  deux  enceintes  du  fort. 

Léveillé  l'accompagnait. 

Les  soldats  étaient  tous  à  leur  poste;  mais  Jeurs 
traits  fatigués,  pâlis,  indiquaient  que  les  cruelles 
souffrances  de  la  faim  commençaient  à  les  torturer. 

Quelques-uns  étaient  obligés  de  s'appuyer  sur 
j  leur  fusil  pour  ne  pas  tomber. 

La  vue  de  ces  pauvres  gens  si  braves,  si  résolus 
len  face  de  la  certitude  de  la  mort,  émut  profondé- 
Iment  le  cœur  de  Gaston  de  Saint-Preux. 

Tous  le  saluaient  avec  respect  quand  il  passait 
I devant  eux;  pas  une  plainte  ne  s'échappait  de  leurs 
lèvres.  • 

Tout  à  coup,  au  détour  d'une  palissade,  Saint- 
I  Preux  vitîwn  vieux  seEgenî  d^  détachement  s'avan- 
cer vers  lui.   ^^  ^  ^  ■         ^  ^ 

Son  visage,  dont  les  fatigues  et  In  faijn  n'avaient 
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pu  encore  éteindre  entièrement  les  teintes  vcrmil- 
lonnées,  semblait  exprimer  la  joie  d'une  grande  dé- 
couverte. 

«  Mon  capitaine,  dit-il  en  s'arretant  court  de- 
vant Saint-Preux  et  en  lui  faisant  le  salut  militaire... 
mon  capitaine,  une  bonne  nouvelle!... 

—  Et  laquelle,  mon  brave  La  Ressource?  de- 
manda le  gentilhomme  surpris. 

—  Vous  croyez  ne  plus  avoir  de  vivres  ? 

—  Nous  n'en  avons  plus,  en  effet. 

—  Eh  bien  !  je  peux  vous  en  faire  trouver... 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Là-bas...  dit  le  sergent  en  montrant  un  petit 
bâtiment  en  planches  situé  près  de  l'abîme  noirci  où 
avait  été  la  poudrière. 

—  Où?...  Voyons,  parle...  explique-toi... 

—  Ce  matin,  je  me  suis  dit  en  m'éveillant  : 
Mon  vieux,  voici  le  moment  de  faire  voir  que  celui 
qui  t'a  surnommé  La  Ressource  n'a  pas  été  un  sot. 
Il  ne  reste  plus  dans  le  fort  qu'un  peu  de  farine  dont 
une  souris  ne  voudrait  pas,  un  os  de  jambon  avec 
lequel  maître  Léveillé  a  déjà  confectionné  trois  sou- 
pes consécutives  et  qui  est  aussi  blanc  qu'une  bille 
de  billard,  et  enfin  un  pauvre  morceau  de  bœuf  salé 
qui  serait' meilleur  pour  consolider  tes  bottes  que 
pour  fortifier  ton  estomac.  Ça  ne  peut  pas  durer 
comme  ça...  Ce  soir,  à  souper,  on  commencera  à 
se  manger  les  uns*  les  autres,  on  tirera  au  sort, 
et,  comme  tu  n'as  pas  de  chance,  c'est  toi  qui 
auras  l'honneur  d'être  déguctépar  tes  camarades... 

—  Voyons,  achète,  dit  Sa'Pt-Preax  en  coupant 
court  au  discours  du  vieux  soldat.        >    .    .. 
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—  Voilà,  mon  capitaine,  fit  le  sergent  dont  les 
petits  yeux  pétillèrent  de  joie  sous  les  broussailles 
de  ses  gros  sourcils...  Je  me  suis  donc  mis  en  cam- 
pagne, j'ai  lureté  partout...  Or,  en  passant  devant 
cette  baraque  là-bas,  j'ai  entendu  une  voix  mélo- 
dieuse que  je  connaissais  bien...  Oh!  oh!  me  suis- 
je  écrié,  j'ai  trouvé  la  mine  aux  rôtis,  aux  cervelas 
et  aux  beefteaks,  comme  disent  ces  coquins  d'An- 
glais!... J'ai  poussé  la  porte  et  j'ai  vu  devant  moi- 
gras,  dodu,  luisant... 

—  Qui  donc? 

—  Eh!  parbleu!  cet  affreux  animal  qui  a  failli 
nous  faire  manquer  notre  coup,  l'autre  soir... 

—  Le  mulet  ! 

—  Maître  Martin  en  personne,  dit  gravement 
le  sergent.  Il  avait  le  nez  fourré  dans  un  tas  de 
bonne  herbe  fraîche  et  semblait  me  regarder  de 
travers,  comme  pour  se  moquer  de  mon  estomac 
creux. 

—  Mais,  en  effet,  s'écria  Saint-Preux,  comment 
n'y  ai-je  pas  pensé  ?. . .  » 

Et  jetant  un  regard  sévère  sur  Léveillé  : 

a  Pourquoi,  lui  dit-il ,  ne  m'as-tu  pas  prévenu 
que  tu  avais  conduit  ce  mulet  au  fort?...  Qu'on 
l'abatte  à  l'instant!...  Il  nous  donnera  au  moins 
pour  trois  jours  de  vivres...  Merci,  mon  brave  La 
Ressource!  » 

Le  sergent  se  releva  fièrement  devant  le  compli, 
ment  de  son  supérieur;  ses  épaisses  moustaches 
grises  se  hérissèrent  comme  celles  d'un  chat  qui  fait 
le  gros  dos. 

«  Hélas!  monsieur  le  baron,  fit  Léveillé,  ce  meur- 
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tre  serait  inutile.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vi- 
vres qui  nous  manquent... 

—  Comment  cela? 

—  J'ai  donné  ce  malin  aux  blessés  les  dernières 
gouttes  d'eau...  Si  nous  ne  mourons  pas  de  faim, 
nous  mourrons  de  soif.  » 

Saint-Preux  baissa  la  tête;  La  Ressource  se  gratin 
l'oreille  avec  embarras.  Cette  sinistre  perspective  lui 
fit  écarquiller  ses  petits  yeux  gris  : 

«  Mais,  dit-il,  pourtant...  permettez...  l'eau  n'esl 
pas  absolument  nécessaire  à  la  santé...  et  il  me 
semble  qu'un  bon  verre  de  rhum  peut  remplacer 
avantageusement... 

—  Il  n'y  a  rien,  rien,  plus  rien,  entendez-vous, 
dit  Léveillé  d'un  Ion  désespéré. 

—  Nous  sommes  perdus,  »  murmura  Saint-Preux 
avec   un  soupir. 

Au  môme  instant,  un  coup  violent  fit  tomber  le 
chapeau  du  sergent  La  Ressource. 

Le  vieux  soldat  tourna  sur  lui-même  tout  étourdi, 
et,  en  se  remettant  d'aplomb,  il  lança  une  exclama- 
lion  sonore  : 

«  Mille  tonnerres!  s'écria-t-il,  quel  est  l'insolonl 
qui  jette  une  pierre  sur  le  crâne  de  son  supérieur  ?...)> 

Le  caillou  qui  venait  de  le  frapper  avait  roule  à 
ses  pieds. 

Il  le  ramassa. 

«  Tiens!  dit-il,  il  est  enveloppé  dans  du  papier!  » 

Saint-Pi'eux  arracha  ce  papier  des  mains  du  ser- 
gent, le  déplia,  y  jeta  les  yeux,  et,  au  même  ins- 
tant, un  cri  de  joie,  de  triomphe  s'échappa  de  ses 
lèvres  ; 
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c(  Nous  sommes  sauvés!  s'écria-l-il...  La  Res- 
source, faites  prendre  les  armes  à  vos  hommes... 
Léveillé,  déteiTe  le  baril  de  poudre  et  porte-le  près 
des  canons  du  fort...  Ah  !  vive  Dieu!  celte  journée 
sera  belle  !  » 

Puis,  s'élançant  sur  le  retranchement  et  s'adres- 
sant  aux  hommes  qui  <»ardaient  les  palissades  et  qui 
accoururent  aux  accents  de  sa  voix  jeune  et  vibrante  : 

<r  Soldats,  s'écria-t-il,  Dieu  nous  envoie  un  se- 
cours inespéré!...  Nous  allons  faire  une  trouée  dans 
les  rangs  des  Anglais...  Dans  quelques  heures,  si  vous 
faites  bravement  votre  devoir,  nous  serons  libres  et 
vengés!...  Vive  la  France! 

—  Vive  la  France!  »  répétèrent  les  soldats. 

Et  aussitôt  un  frisson  d'enthousiasme  parcourut 
les  rangs  des  rares  défenseurs  du  fort.  Les  paroles 
ardentes  de  Gaston  de  Saint-Preux  avaient  soudain 
ranimé  leurs  forces  affaiblies  ;  une  sorte  de  fièvre 
généreuse  allumait  leurs  regards  tout  à  l'heure  si 
mornes  et  si  désespérés. 

On  entendit  un  cliquetis  d'armes,  et  tous  vinrent 
se  serrer  autour  de  leur  jeune  chef,  attendant,  im- 
patients, le  signal  de  marcher  aux  Anglais. 

Le  papier  que  Gaston  de  Saint-Preux  venait  de 
recevoir  d'une  façon  si  inattendue  contenait  cette 
simple  ligne  : 
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A  huit  heureSff  attaquerai  r  ennemi  campé  près 
du  bois, 

D'Arramo^jde. 
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En  quittant  le  camp  de  M.  de  Montcalm,  Jean 
d'Arramonde  avait  côtoyé  les  rives  du  Saint-Sacre- 
ment. Chaque  jour  il  s'attendait  à  rencontrer  l'en- 
nemi ;  il  rêvait  d'Anglais  à  exterminer,  de  Peaux- 
Rouges  à  combattre.  Derrière  chacun  des  arbres 
qui  trempaient  leur  tronc  énorme  dans  l'eau  silen- 
cieuse du  lac,  il  croyait  apercevoir  une  embuscade 
de  Hurons  ou  de  Delawares. 

Mais  chaque  jour  aussi  son  attente  était  trompée, 
et  son  voyage  se  fdisait  tranquillement  sur  ce  lac 
d'une  beauté  sans  pareille.  Le  pauvre  gentilhomme, 
qui  n'avait  pour  société  que  l'Aigle-Noir,  silencieux 
et  réservé,  et  ses  guerriers  Peaux-Rouges,  commen- 
çait à  s'impatienter  de  cette  vie  ennuyeuse  et  sans 
incidents.  Il  enrageait  surtout  de  penser  que,  tandis 
qu'il  se  laissait  ainsi  aller  au  lil  de  l'eau,  sans  ren- 
contrer un  seul  ennemi,  Gaston  de  Saint-Preux  ac- 
complissait peut-être  de  nombreux  exploits  et  pre- 
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nait  sur  lui  un  avantage  considérable.  Il  avait  dans 
sa  poche  la  lettre  que  M.  de  Montcalm  lui  avait  re- 
mise et  qu'il  devait  ouvrir  seulement  huit  jours 
après  son  départ. 

Il  la  tourmentait  constamment  entre  ses  doigts, 
cherchant  à  deviner  son  contenu,  el  alors  un  combat 
s'engageait  entre  sa  conscience  de  soldat  et  son  im- 
patience de  Gascon.  Était-il  bien  nécessaire  d'atten- 
dre huit  jours  pour  connaître  les  ordres  de  M.  de 
Montcalm?  S'il  ouvrait  la  lettre  plus  tôt,  il  com- 
mettrait une  bien  légère  faute  contre  la  discipline, 
mais  en  revanche,  il  aurait  l'esprit  tranquille  et  ne 
serait  plus  tourmenté  par  cette  inquiétude  qui  l'ob- 
sédait nuit  et  jour. 

Enfin,  le  soir  du  sixième  jour,  n'y  tenant  plus, 
il  brisa  le  cachet. 

Il  ne  put  retenir  un  mouvement  de  surprise  et 
de  dépit  en  lisant  ces  deux  lignes  : 

«  Porlez-vous  immédiatement  au  fort  Sainte-Anne 
où  vous  prêterez  main-forte  à  M.  de  Saint-Preux.  » 

Cette  mission  lui  déplaisait  singulièrement.  Il  eut 
un  geste  de  colère. 

11  lui  répugnait  d'aller  aider  un  rival  qui,  sans 
doute,  accueillerait  assez  mal  ses  offres  de  service. 
En  fin  Gascon  qu'il  était,  il  comprit  que  M.  de  Mont- 
calm voulait  le  mettre  à  l'épreuve  et  lui  jouait  un 
tour  assez  malicieux. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  était  terriblement  fati- 
gué de  son  inaction,  et  puis  il  se  disait  que  pro- 
bablement M.  de  Saint-Preux  serait  aussi  vexé  de 
le  voir  arriver  à  son  secours  qu'il  l'était  lui-même 
de  lui  prêter  assistance. 
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Enfin,  après  avoir  réfl(klii,  liosilé,  maugrée  tout 
bas,  il  se  tourna  vers  Ouinnipcg,  qui  fumait  gra- 
vement à  l'avant  de  la  barque,  et  il  lui  dit  : 

«  Aigle-Noir,  conduisez-nous  au  fort  Sainte- 
Anne.  » 

Les  pirogues  inclinèrent  aussitôt  leur  proue  effi- 
lée dans  la  direction  du  sud  et  glissèrent  rapide- 
ment sur  la  surface  bleue  du  lac. 

On  sait  maintenant  comment  était  venu  le  secours 
dont  Saint-Preux  avait  reçu  l'iicureuse  nouvelle,  au 
moment  où,  croyant  tout  perdu,  il  s'apprêtait  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  du  blockhaus. 

Lorsque  les  Canadiens  et  les  sauvages  abénaquis 
étaient  parvenus  en  vue  du  fort  Sainte-Anne,  —  à 
ce  môme  endroit  de  la  foret  où  Gaston  de  Saint- 
Preux  et  David  Kérulaz  s'étaient  arrêtés  pour  })ré- 
parer  leur  attaque  de  nuit,  — le  gentilhomme  béar- 
nais avait  envoyé  en  reconnaissance  quelques-uns 
des  guerriers  de  l'Aigle-Noir. 

Des  Indiens  s'étaient  glissés  comme  des  serpents 
à  travers  les  herbes  pour  examiner  la  position  des 
Anglais  qui  assiégeaient  M.  de  Saint-Preux. 

Au  retour,  ils  avaient  annoncé  que  la  petite  ar- 
mée anglaise  était  divisée  en  deux  troupes,  l'une 
placée  au  nord  et  dont  on  voyait  à  peu  de  distance 
les  bivouacs  allumés,  l'autre  située  au  sud  et  cachée 
par  le  fort  Sainte-Anne.  Ils  avaient  dit,  en  outre, 
que  ces  deux  détachements  étaient  reliés  entre  eux 
par  des  cavaliers  disséminés  dans  la  plaine. 

Le  plan  de  d'Arramonde  fut  promptement  conçu. 
Il  envoya  sur-le-champ  à  Gaston  de  Saint-Preux  le 
message  qu'un  guerrier  abénaqui  jeta  par-dessus  le 
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rclranclieinent,  aux  dépens  du  d'àiic  du  sergent  La 
Ressource. 

Debout,  sur  la  plate-forme  du  blockliaus,  une  mè- 
che allumée  à  la  main,  le  sergent  La  Ressource 
al  tendait  avec  une  égale  impatience  le  signal  de 
commencer  le  feu. 

Le  brave  sergent,  qui  était  un  homme  d'expé- 
dients, s'était  chargé  d'assurer  avec  trois  soldats  le 
service  de  la  petite  artillerij  du  fort,  composée  de 
quatre  canons. 

Il  avait  ])réparé  à  la  hâte  des  gargousscs  avec 
la  poudre  contenue  dans  le  baril  que  Saint-Preux 
venait  de  faire  déterrer.  Les  Anglais  avaient  laissé 
une  provision  d'une  cinquantaine  de  boulets  et 
quelques  boîtes  à  mitraille;  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  défendre  le  fort. 

«  La  Ressource,  avait  dit  Saint-Preux  au  vieux 
sergent,  reliens  bien  ceci.  Je  vais  commander  une 
sortie  vers  le  sud,  afin  d'empêcher  le  détachement 
anglais,  qui  est  campé  de  ce  côté,  d'aller  se  joindre 
à  celui  que  M.  d'Arramonde  attaquera  tout  à 
l'heure.  Il  ne  restera  donc  au  fort  que  tes  trois 
hommes  et  toi.  Il  faut  que  tu  tiennes  l'ennemi  à  dis- 
lance, dans  le  cas  où  mes  soldats  viendraient  à  bat- 
Ire  en  retraite  et  où  l'une  des  deux  troupes  anglai- 
ses tenterait  de  s'approcher  du  fort. 

—  C'est  entendu,  mon  capitaine,  »  avait  répondu 
La  Ressource. 

Et,  après  avoir  chargé  ses  quatre  canons,  il  en 
avait  tourné  deux  vers  le  campement  anglais  situe 
au  nord  du  blockhaus,  et  deux  vers  le  détachement 
campé  dans  la  direction  opposée. 
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Copendant  le  soleil  montait  i)eii  à  peu  au-dessus 
de  l'horizon  dans  l'azur  bleu  du  ciel. 

Tout  à  coup,  un  crépitement  lointain  se  fit  en- 
tendre et  des  feux  rouges  et  rapides,  ciilourés  d'une 
auréole  de  fumée,  apparurent  le  long  de  la  lisière 
du  bois. 

D'Arramonde  tenait  sa  promesse. 

a  En  avant!  »  s'écria  Gaston  de  Saint-Preux  en 
s'élançant  l'cpée  haute  sur  le  pont-lcvis,  suivi  de  ses 
quarante  soldats. 

Et,  disposant  ses  hommes  en  tirailleurs  sur  une 
ligne  assez  étendue,  il  marcha  rapidement  vers  le 
détachement  anglais  campé  dans  la  prairie. 

Jean  d'Arramonde  avait  surpris  l'autre  troupe 
ennemie  par  son  attaque  soudaine. 

Les  Anglajs,  qui  ne  pouvaient  s'attendre  à  un 
coup  de  main  venant  de  la  foret,  s'étaient  à  peiae 
gardés  de  ce  côté. 

Ils  montrèrent  cependant  du  sang-froid,  prirent 
vivement  les  armes  et,  sans  se  hâter,  battirent  en  re- 
traite du  côté  du  fort,  en  tenant  tête  à  l'ennemi. 

Les  Abénaquis,  brandissant  leurs  haches  de 
guerre,  s'élancèrent  alors  du  bois  en  poussant  des 
cris  terribles  et  se  jetèrent  dans  l'enceinte  du  cam- 
pement que  les  Anglais  venaient  d'abandonner,  tan- 
dis que  les  Canadiens,  embusqués  derrière  les  arbres, 
dirigeaient  sur  l'ennemi  un  feu  juste  et  bien  nourri. 

Le  commandant  Smith  conservait  dans  cette  situa- 
tion critique  son  imperturbable  sang-froid. 

Il  dirigeait  la  retraite  de  ses  hommes  et  méditait 
un  mouvement  tournant  qui  lui  permît  de  se  jeter 
dans  le  bois  et  de  combattre  avec  moins  de  désavan- 
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lii;^c  renncnii  l)ion  nlnilé  qui  faisait  plouvoir  sur 
lui  une  gri'lc  de  balles. 

Tout  à  coup,  un  cavalier  arriva  ventre  à  terre. 

Une  balle  canadienne  Tatleignit  eu  pleiiK»  poi- 
liiiic  au  moment  où  il  s'approcbait  du  chef  anglais. 

il  put  néanmoins  murmurer  : 

«  Les  Français  sont  sortis  du  fort...  ils  sont  dans 
la  plaine...  ils  atlarpient  les  Ecossais  là-bas,  de  l'au- 
Irccôté...  le  blockhaus  n'a  plus  de  défenseurs..,  » 

Et  roulant  à  bas  de  son  cheval,  il  tomba  mort. 

A-ussilôt  le  commandant  anglais  eut  une  inspira- 
lion  hardie. 

Les  sauvages  n'étaient  pas  à  craindre.  Malgi'é  les 
ordres  de  Ouinnipeg  et  les  menaces  de  d'Arra- 
monde,  ils  se  livraient  au  pillage  du  camp  et  s'eni- 
vraient avec  le  rhum  et  l'eau-de-vie  qu'ils  y  trou- 
vaient. 

Le  major  Smith  chargea  trente  de  ses  hommes 
de  résister  aux  Canadiens  établis  dans  le  bois. 

Pendant  ce  temps,  avec  le  reste  de  sa  troupe,  il 
résolut  de  battre  en  retraite  vers  le  fort  désert,  de 
s'en  emparer  et  de  s'y  établir  solidement. 

Ses  ordres  furent  exécutés  avec  une  précision  re- 
marquable. 

Trente  hommes  se  dévouèrent  à  une  mort  certaine 
et  continuèrent  dd  tirailler  contre  les  Canadiens  pos- 
tés sur  la  lisière  du  bois. 

Les  autres,  jetant  tout  bagage  inutile,  ne  gardant 
(fue  leur  fusil,  leur  poire  à  poudre  et  leurs  balles, 
s'élancèrent  au  pas  de  course  dans  la  direction  du 
fort. 

Ils  avaient  fait  à  peine  une  trentaine  de  pas,  lors- 
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(|iic  loiit  à  coiij)  iino  sorlo  di;  Imm!»^  pjissn  dans 
leurs  rangs  et  coutlia  par  lorro  plnsicurs  d'cntro 
eux. 

Le  commandant  devint  pale  et  s'arrêta  conrt. 

Un  seeond  boulet  vint  sil'der  près  de  lui  et  enleva 
la  lèled'iin  de  ses  hommes.  ]a'  sang  rejaillit  sur  lui. 

«  Trahison!  s'écria  l'Anglais,  \(i  (ort  a  des  dé- 
l'enseurs...  il  a  des  munitions,  de  la  poudre...  » 

C'eût  élé  Ibliequc  de  poursuivre. 

Mais,  pris  entre  les  canons  du  blockhaus  et  la 
ligne  de  i'eux  qui  s'allumait  le  long  du  bois,  à  quel 
dessein  pouvait-il  s'arrêter? 

Voyant  l'hésitation  de  l'ennemi,  le  désordre  qui 
commen(;ait  à  se  mettre  dans  ses  rangs,  d'Arra- 
mondc  ne  put  rester  plus  longtemps  maître  de  lui. 

Il  en I raina  ses  Canadiens  hors  des  abris  qu'ils 
s'étaient  choisis. 

«  En  avant!  cria-t-il,  à  la  baïonnette  !  » 

De  son  côté,  Ouinnij)eg  avait  arraché  nnc  ving- 
taine de  sauvages  au  pillage  du  camp. 

Ils  étaient  ivres  de  rhum,  leurs  yeux  ardents 
lançaient  des  éclairs,  il  leur  fallait  du  sang. 

L'Aigle-Noir  leur  montra  le  détachement  ennemi 
et  leur  dit  : 

«  A  nous  les  chevelures  anglaises!  » 

Et  Canadiens  et  sauvages  se  jetèrent  sur  cette 
troupe  terrifiée  en  poussant  des  cris  sinistres. 

Ce  fut  une  scène  courte  et  horrible,  une  effroyable 
boticherie. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  un  monceau  de 
cadavres  couvrait  l'espace  resserré  oii  les  Anglais 
avaient  combattu. 
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SciuMahlcs  à  ih  ^n'nnds  oiseaux  «h^  pi'olc,  los  Tii- 
(liciis,  r(Mininnt  leurs  vèUiiiciils  de  pliinuîs,  se  dres- 
sèi'ent  au-dessus  do.  ce  rliaruier. 

Ils  levèi'eiit  leurs  liias  san^dauts  et,  nioiilriuit  Kîs 
clieveluiuîs  ai'i'adié 'S  (|u'iN  tenaieul  d;uis  leui's  lar- 
•^es  uiains,  ils  jelèreut  vei's  le  cicd  un  eii  ^nilhiral, 
jii^uii,  semblable  à  ecdui  des  vautours. 

D'Arramonde  détourna  ses  rej^anls  avec  un  senti- 
nicnt  de  dé;^oût  et  d'horreur. 

Jl  remit  lentement  son  épét;  au  fourreau. 

Il  n'avait  plus  d'emicmis  devant  lui. 
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L  INCENDIE 


Cependant,  des  coups  de  l'eu  lointains  annonçaient 
que  Gaston  de  Saint-Preux  n'avait  pas  si  facilement 
raison  de  ses  adversaires. 

Un  élan  superbe,  irrésistible,  avait  entraîné  ses 
soldats  à  l'attaque  du  camp  anglais. 

Mais  leurs  forces  étaient  épuisées  par  tant  de 
cruelles  privations. 

Arrivés,  haletants,  à  portée  de  pistolet  des  An- 
glais, ils  durent  s'arrêter.  Plusieurs  d'entre  eux,  pris 
de  vertige,  tombèrent  à  terre,  râlants,  à  demi-morts. 

Gaston  de  Saint-Preux  fit  mettre  ses  soldats  à  ge- 
noux afin  de  les  garantir  autant  que  possible  du  feu 
de  l'ennemi. 

Les  hautes  herbes  de  la  prairie  leur  faisaient  un 
rempart  naturel. 

Le  feu  s'ouvrit  sur  toute  la  ligne;  mais  les  Anglais 
avaient  eu  le  temps  de  les  voir  venir,  ils  étaient  bien 
préparés  à  les  recevoir. 
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Formée  en  tirailleurs,  la  troupe  ennemie  s'avan- 
çait lentement.  C'étaient  des  Ecossais,  bons  tireurs; 
leurs  coups  avaient  une  terrible  précision. 

De  plus,  ils  étaient  supérieurs  en  nombre. 

Saint-Preux  eut  un  moment  d'bésitation. 

Au  bout  de  quelques  minutes  de  fusillade,  ses 
soldats  avaient  été  déjà  cruellement  éprouvés. 

Ces  pauvres  gens  avaient  à  peine  la  force  de  tenir 
leur  fusil;  la  longue  course  qu'ils  venaient  de  faire 
les  avait  exténués.  Leurs  balles,  mal  dirigées,  cau- 
saient peu  de  mal  à  l'ennemi. 

Les  Anglais  avançaient  toujours.  A  leur  tête  se 
tenait  Jackson  le  Virginien. 

Voyant  l'incertitude  du  tir  des  Français,  il  mar- 
chait à  découvert,  le  bras  en  écharpe,  montrant  du 
bout  de  son  bâton  aux  tirailleurs  cachés  dans  les 
herbes  les  endroits  où  ils  devaient  diriger  leur 
feu. 

De  l'autre  côté  du  fort,  vers  le  nord,  dans  la  di- 
rection où  d'Arramonde  avait  promis  d'attaquer  la 
première  troupe  anglaise,  on  n'entendait  pliis  rien. 

Saint-Preux  eut  une  terrible  angoisse. 

Si  Jean  d'Arramojide  était  vaincu,  le  commandant 
Smith  allait  pouvoir  s'avancer  vers  le  fort,  l'occu- 
per, et  alors,  tant  de  courage,  de  souffrances,  deve- 
naient inutiles;  lui-même  se  verrait  obligé  de  ren- 
dre son  épée  ou  de  faire  massacrer  jusqu'au  dernier 
de  ses  soldats. 

Il  n'y  avait  plus  pour  lui  qu'un  parti  à  prendre  : 
battre  en  retraite  du  côté  du  blockhaus,  s'y  enfer- 
mer et  s'y  défendre  à  outrance. 

Pourrait-il  seulement  arriver  jusque-là? 
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Les  liommcs  ripostaient  vaillamment  au  feu  des 
Anglais  et  rendaient  coup  pour  coup.  Mais  l'ennemi 
était  deux  fois  plus  nombreux,  son  feu  mieux  di- 
rigé, et  une  grande  distance  séparait  les  Français 
du  port. 

Lorsque  Saint-Preux  arriverait  au  premier  rc- 
irnncliement  du  blockhaus,  combien  d'hommes  lui 
resterait-il?  Pourrait-il  avec  une  poignée  de  défen- 
seurs repousser  l'assaut  des  Anglais? 

Tout  à  coup  un  galop  sonore  retentit  sur  la  gau- 
che; le  gentilhomme  tourna  la  tète. 

C'étaient  les  cavaliers  américains  rpii  venaient  le 
charger  et  lui  couper  la  retraite. 

Ils  couraient  comme  des  fous,  au  nombre  de  vingt 
environ,  faisant  caracoler  leurs  chevaux  dont  les 
crinières  flottaient  au  vent. 

La  situation  devenait  terrible. 

D'un  côté  les  Ecossais  qui  avançaient,  marchant 
toujours  lentement  et  dirigeant  un  feu  inexorable 
sur  cette  poignée  d'hommes  qui  cédaient  le  terrain 
peu  à  peu. 

De  l'autre,  les  cavaliers  accourant  à  toute  vitesse, 
le  sabre  ou  le  pistolet  à  la  main. 

Et  à  cette  attaque  furieuse  Saint-Preux  n'avait 
plus  à  opposer  qu'une  trentaine  d'iiommes! 

11  se  tenait  debout  dans  la  prairie,  appuyé  sur 
son  épée,  se  souciant  peu  des  balles  qui  sifflaient  à 
ses  cr^illes,  offrant  aux  carabines  ennemies  un  but 
contre  lequel  elles  faisaient  rage,  et,  au  milieu  de 
cette  vive  fusillade  dont  il  ne  paraissait  guère  s'in- 
quiéter, il  fixait  ses  regards  anxieux  sur  les  cava- 
liers qui  approchaient  et  que  ses  hommes,  étourdis 
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par  le   bruit  et  la    fumée,   n'avaient  pas   encore 
aperçus. 

11  remarqua  que  le  tir  de  ses  soldats  était  moins 


vigoureux. 


«  Courage!  s'écria-t-il,  et  défendons-nous  à  ou- 
trance. 

—  Capitaine,  dit  un  soldat  près  de  lui  en  déchi- 
rant une  cartouche  qu'il  glissa  dans  son  fusil,  voici 
ma  dernière  balle.   » 

Les  soldats  n'avaient  plus  de  munitions...  Et  les 
cavaliers  américains,  accourant  ventre  à  terre,  étaient 
à  deux  cents  pas  à  peine. . . 

En  ce  moment  critique,  trois  détonations  succes- 
sives déchirèrent  les  airs. 

Ces  détonations  venaient  du  fort. 

Au  même  instant  les  cavaliers  réunis  pour  charger 
se  dispersèrent  comme  un  troupeau  de  daims  ef^i- 
rouchés,  et,  laissant  sur  le  terrain  la  moitié  des 
leurs  que  ces  trois  volées  de  mitraille  avaient  cou- 
chés par  terre,  ils  firent  rapidement  volte-face  et 
s'enfuirent  en  courant  de  tous  côtés. 

c(  Cravo,  La  Ressource!  s'écria  Saint-Preux  qui 
avait  constaté  les  merveilleux,  effets  de  la  mitraille 
envoyée  si  à  propos  par  le  brave  sergent.  » 

Ces  trois  coups  de  canon  lui  prouvaient  que  le 
fort  n'était  pas  encore  aux  Anglais,  que  tout  allait 
bien  de  ce  côté  et  que  Jean  d'Arramonde  avait  dû 
réussir  dans  son  attaque  contre  l'autre  groupe 
anglais. 

Tout  à  coup  Saint-Preux  vit  un  homme  à  cheval 
accourir  vers  la  droite. 

Sa  monture  faisait  des  bonds  prodigieux  sous 
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l*éperon;  elle  semblait  voler  en  effleurant  la  cime 
des  hautes  herbes. 

Ce  cavalier  passa  comme  une  trombe  sur  le  flanc 
des  combattants.  Il  décrivit  autour  d'eux  un  cercle 
immense,  courut  derrière  la  troupe  écossaise,  revint 
vers  la  gauche  et  disparut  de  l'autre  côté  du  fort. 

Cette  course  fantastique,  que  les  deux  troupes 
ennemies  avaient  suivie  d'un  regard  étonné,  n'avait 
duré  que  quelques  minutes. 

La  fusillade  retentissait  toujours;  les  Français 
ne  tiraient  que  de  rares  coups  de  fusil  et  reculaient 
lentement  vers  le  fort. 

Alors  Jackson  le  Virginicn,  jugeant  que  le  moment 
était  venu  d'en  finir  avec  cette  misérable  troupe  ex- 
ténuée et  à  bout  de  munitions,  tira  son  large  couteau 
et,  bondissant  dans  la  prairie,  cria  à  ses  compa- 
gnons de  le  suivre. 

Une  clameur  horrible  lui  répondit. 

Mais,  au  lieu  de  s'élancer  sur  leur  ennemi  presque 
sans  défense,  les  Ecossais  sortirent  des  hautes  herbes 
où  ils  étaient  cachés  et  se  mirent  à  courir  dans 
tous  les  sens,  affolés  de  peur. 

Saint-Preux  eut  bientôt  l'explication  de  cette 
étrange  panique. 

Il  vit  des  flammes  s'élever  de  chaque  côté  de  la 
prairie,  il  entendit  un  sourd  crépitement  et  aperçut 
un  nuage  de  fumée  monter  derrière  le  camp  des 
Anglais. 

Voici  ce  qui  était  arrivé  : 

Le  combat  livré  près  de  la  foret  étant  terminé 
par  le  massacre  de  l'ennemi,  l'Aigle-Noir  s'était 
emparé  du  cheval  abandonné  par  l'homme  qui  était 
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venu  apporter  au  commandant  Smith  la  nouvelle  ('e 
l'évacuation  du  fort,  et  que  les  Canadiens  avaient 
tué. 

Le  chef  sauvage  s'était  aussitôt  élancé  au  galop 
afin  d'aller  reconnaître  la  position  des  soldats  de 
M.  de  Saint-Preux  dont  on  entendait  les  coups  de 
fusil  du  côlé  du  fort. 

Ouinnipeg  vit  la  situation  critique  du  gentil- 
homme français,  les  efforts  qu'il  hiisait  pour  lutter 
contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre.  Il  comprit 
que,  sans  un  prompt  secours,  c'en  était  fait  de  cette 
poignée  de  braves. 

Alors,  allumant  une  longue  corde  soufrée  qu'il 
portait  toujours  sur  lui  et  qui  lui  servait  à  recueillir 
les  étincelles  du  briquet,  il  laissa  pendre  cette 
corde  le  long  des  jambes  de  son  cheval. 

L'animal,  excité  par  la  douleur,  partit  à  fond  de 
train  à  travers  la  prairie. 

Mais  la  corde  embrasée  frôlait  en  même  temps 
les  herbes  sèches  et  traçait  dans  la  plaine  un  sil- 
lon de  feu  qui  entoura  bientôt  les  deux  troupes 
ennemies. 

La  flamme  s'éleva  active,  effroyable,  avec  un 
grondement  sinistre,  au  milieu  des  tourbillons  de 
noire  lïimée. 

11  n'y  avait  plus  de  retraite  possible  pour  les  An- 
glais que  du  côté  du  fort. 

Saint-Preux,  comprenant  le  secours  inespéré  que 
le  cavalier  inconnu  venait  de  lui  apporter,  fit 
reculer  ra[)idement  ses  hommes  vers  le  Wockhaus. 

Les  soldats  écossais  ne  cherchèrent  même  pas 
à  les  inquiéter. 
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Les  mal  heureux  ne  liraient  plus  un  coup  de 
fusil.  Braves  devant  l'ennemi,  ils  éprouvaient  une 
effroyable  terreur  en  face  du  péril  inexorable  qui  les 
menaçait. 

Leur  premier  mouvement  avait  été  de  courir  du 
côté  de  leur  campement  pour  cliercber  si  ce  cercle 
de  feu  n'offrirait  pas  quelque  brèche  qu'ils  pus- 
sent franchir. 

Mais  il  n'y  avait  aucune  issue,  et  la  ceinture  de 
flammes  se  rapprochait  d'eux  peu  à  peu. 

Ils  étaient  pris  dans  cette  terrible  alternative 
d'être  brûlés  vifs  ou  de  s'avancer  sous  les  canons  du 
fort  et  sous  les  fusils  des  Français,  maintenant 
abrités  derrière  le  premier  retranchement  du 
blockhaus. 

Le  cercle  de  feu  se  rétrécissait  toujours. 

Tout  le  détachement  écossais  était  massé  en  un 
seul  groupe.  En  tête  de  ce  groupe  se  trouvait  Jackson 
le  Virginien. 

Il  gesticulait  avec  force  de  son  bras  unique  et 
semblait  donner  à  ses  compagnons  un  ordre  déses- 
péré qui  les  faisait  hésiter.  Leur  montrant  le  fort, 
il  leur  criait  qu'il  n'y  avait  pour  eux  d'autre  moyen 
de  salut  que  de  tenter  l'attaque  du  blockhaus. 

Enfin,  entraînés  par  son  exemple,  les  soldats 
poussèrent  un  hourra  et,  mettant  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil,  ils  coururent  au  pas  de  course  dans 
la  direction  du  fort... 

Une  effroyable  décharge  fit  trembler  tout  à  coup 
le  blockhaus. 

Les  quatre  canons  avaient  fait  feu  en  même 
temps;  la  mitraille  pénétrant  dans  les  rangs  serrés 


LE  MARQUIS  DE  iMONTCALM. 


119 


coup 


do  renncmi  avait  renversé  près  de  la  moitié  des 
hommes. 

Les  autres  s'arrêtèrent;  quelques-uns,  jetant 
leur  fusil,  voulurent  s'enfuir. 

Mais  la  chaleur  ardente  du  brasier  qui  brûlait 
derrière  eux  les  ramenait  en  avant. 

Saint-Pieux  qui,  debout  sur  la  plate-forme  du 
blockhaus,  assistait  a  cette  scène  poignante,  fut 
touché  delà  situation  désespérée  de  ces  malheureux. 

«  La  Ressource,  cessez  le  feu,  dit-il  au  vieux 
sergent  qui  approchait  de  nouveau  sa  mèche  enflam- 
mée de  la  lumière  d'un  canon.  Avancez-vous  sur  la 
première  palissade  et  proposez  à  ces  pauvres  diables 
de  se  rendre.  » 

Le  sergent  éteignit  sous  son  pied  sa  mèche 
allumée,  non  sans  pousser  un  soupir  de  regret,  et 
alla  exécuter  l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir. 

Il  se  hissa  au-dessus  du  premier  retranchement, 
cl  s'adressant  à  la  troupe  ennemie  en  mauvais  an- 


glais: 


«  Camarades,  cria-t-il,  déposez  les  armes  et 
rendez-vous;  vous  aurez  la  vie  sauve.  » 

Le  Yirginien  répondit  par  un  juron  à  cette  pro- 
position, et,  saisissant  avec  son  seul  bras  la  cara- 
bine d'un  soldat,  il  fit  feu  sur  le  sergent.  La  balle 
siffla  près  de  l'oreille  de  ce  dernier. 

«  Mille  bombes  !  s'écria  l'artilleur  improvisé  en 
se  précipitant  vers  sa  batterie,  je  vais  apprendre  la 
politesse  à  ce  grand  coquin  à  cheveux  rouges.  » 

Et,  adressant  à  Saint-Preux  un  regard  suppliant  : 

«  Capitaine,  dit-il,  permettez-moi  d'envoyer 
encore  une  bordée  à  ce  drôle. 
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—  Je  vous  défends  de  tirer,  La  Ressource,  dit  le 
gentilhomme  d'un  ton  sévère.  Ces  malheureux  sont 
incapahles  de  tenir  un  fusil;  ils  ne  peuvent  pas 
nous  faire  de  mal,  et  je  vais  leur  proposer  moi- 
même...  » 

Saint-Preux  descendit  de  la  plate-forme  du  hlo- 
ckhaus  et  se  dirigea  vers  la  palissade. 

Mais  au  même  moment  une  clameur  sauvage 
s'éleva  dans  la  prairie. 

Quelques  Ahénaquis  qui  étaient  venus  rejoindre 
Ouinnipeg  avaient  aperçu  le  groupe  des  Écossais 
décimés  par  la  mitraille,  avançant  lentement  devant 
la  barrière  de  feu  qui  les  poussait  comme  un  trou- 
peau affolé. 

Aussitôt  les  Peaux-Rouges,  ramassant  des  herbes 
enflammées,  avaient  couru  comme  des  démons 
devant  le  fort  et  avaient  incendié  toute  la  partie  de 
la  prairie  qui  se  trouvait  en  face  du  blockhaus. 

Maintenant  le  détachement  ennemi  était  entière- 
ment circonscrit  dans  un  cordon  de  flammes  et  de 
fumée. 

Ces  malheureux  n'avaient  même  plus  la  ressource 
de  trouver  dans  les  retranchements  du  fort  la  mort 
du  soldat. 

Ils  allaient  périr  dans  les  horribles  souffrances 
du  feu,  périr  jusqu'au  dernier  homme... 


L'atroce  vengeance  des  sauvages  était  accomplie. 

Au  milieu  d'un  immense  espace  noir  de  cendres 
oii  s'élevaient  ça  et  là  quelques  paillettes  embrasées 
soulevées  par  le  vent,  apparaissait  un  monceau 
informe  et  carbonisé. 
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C'était  tout  ce  qui  restait  du  détachement  écos- 
sais. 

Une  heure  après,  Gaston  de  Saint-Preux  et  Jean 
d'Arramonde  se  trouvaient  en  face  l'un  de  l'autre. 

Ils  eurent  un  moment  d'hésilation,  mais  l'exalta- 
tion causée  par  la  joie  du  devoir  accompli  et  du 
danger  bravé  les  entraîna  tout  à  coup  dans  un 
même  mouvement  généreux. 

Ils  oublièrent  subitement  leur  querelle  passée, 
leur  rivalité,  et  tout  sentiment  mesquin  disparut 
devant  la  grandeur  de  la  lutte  qu'ils  venaient  de 
soutenir  pour  leur  pays. 

«  Mordions  !  embrassons-nous,  voulez-vous? 
s'écria  Jean  d'Arramonde. 

—  De  tout  mon  cœur,  »  répondit  Saint-Preux. 

Et  ils  échangèrent  une  bonne  et  fraternelle 
étreinte  en  se  jurant  une  éternelle  amitié. 


i 

i 


II 


'  > 


h* 


h* 


\ 


TROISIEME  PARTIE 


L'INTENDANT   VARIN 


LE    GUET-APENS 


Les  nouvelles  que  M.  de  Monlcalm  avait  reçues  du 
gouverneur  général  de  la  colonie  étaient  graves. 

M,  de  Vaudreuil  lui  annonçait  l'approche  d'une 
flotte  nombreuse  qui  remontait  le  Saint-Laurent  et 
portait  une  armée  de  vingt  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Wolf.  Cette  armée  devait  assiéger 
Québec  et  pénétrer  dans  le  cœur  même  de  la  Nou- 
velle-France. Cet  avis  était  arrivé  à  M.  de  Montcalm 
le  jour  même  où  David  Kérulaz  était  venu  lui  faire 
part  de  la  situation  critique  où  se  trouvait  le  déta- 
chement de  M.  de  Saint-Preux. 

Le  général  avait  aussitôt  chargé  un  des  Abéna- 
quis  de  porter  en  toute  hûtc  au  défenseur  du  fort 
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Sinnlc-Aiincun  court  billet  qui  contonaitses  ordres. 

Puis,  faisant  ajjpcler  David  Kérulaz  : 

«  Mon  bravo  David,  lui  dit-il,  nous  parlons 
demain.  » 

Le  cbasseur  de  bisons  s'inclina  respeclueusc- 
mcnl. 

«  Tu  feras  préparer  trois  barcpies  :  Tune  pour 
moi,  les  deux  auti'es  pour  mes  officiers.  Je  l'emmène 
comme  guide;  les  Abénaquis  restés  au  camp  nous 
serviront  de  rameurs.  Nous  traverserons  le  lac 
Cbamplain,  puis  nous  descendrons  le  Saint-Lau- 
rent jusqu'à  Québec. 

—  Nous  allons  à  Québec? 

—  Oui.  » 

Le  visage  du  cbasseur  de  bisons  s'éclaira. 

Il  songeait  à  Martbe,  il  pensait  à  son  frère  et 
se  disait  qu'il  allait  enfin  pouvoir  travailler  à  hi 
délivrance  du  pauvre  garçon. 

«  Je  désire  que  mon  départ  soit  tenu  secret, 
ajouta  le  marquis  de  Montcalm  après  une  courte 
pause.  Je  m'embarque  presque  seul,  et,  ajouta-t-il 
avec  un  peu  d'amertume,  il  y  a  peut-être  des  gens 
qui  auraient  intérêt  à  m'empecber  d'arriver  jusqu'à 
Québec. 

—  Je  vous  comprends,  monsieur  le  marquis,  dit 
Kérulaz  d'un  ton  grave.  Personne  ne  se  doutera  que 
vous  quitterez  le  camp  demain  matin.  A  quelle  lieure 
voulez-vous  partir  ? 

—  Au  lever  du  soleil.  » 

Le  cbasseur  de  bisons  s'éloigna. 
S'il  n'avait  pas  été  préoccupé  par  les  pensées  que 
cette  annonce  d'un  procbain  départ  avait  fait  naître 
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dans  son  esprit,  David  eût  peul-rlre  |)i'is  garde  à  la 
présence  d'un  homme  qui  se  rejeta  ln'uscpieuKMit  en 
arrière  au  moment  où  il  sortit  de  la  tenle  de  M.  de 
Montcalm.  Cet  homme  était  Godard,  le  premier 
commis  de  l'inten  lant  Varin  et  son  Ame  damnée. 

Le  lendemain,  avant  que  le  soleil  eût  l'épandu  ses 
j)reinîers  rayons  sur  le  camp  encore  endormi,  M.  de 
Montcalm,  suivi  d'une  dizaine  d'olliciers  et  accom- 
pagné de  David  Kérulaz,  s'acheminait  d'un  pas  rapide 
vers  la  rive  omhragée  du  lac  Chann)lain. 

Trois  j)irogues  l'attendaient. 

Il  moula  dans  la  première  avec  David.  Les  offi- 
ciers })rirent  place  dans  les  deux  autres. 

Les  Ahénaquis,  se  courbant  sur  leurs  rames,  lan- 
cèient  les  pirogues  au  milieu  des  vapeurs  légères  qui 
s'élevaient  au-dessus  de  l'eau. 

Pendant  trois  jours,  ce  rapide  voyage  se  poursuivit 
sans  incident. 

Les  barques  longèrent  la  rive  droite  du  lac  et  pas- 
sèrent successivement  devant  les  forts  de  l'île  aux 
Noix,  Saint-Jean,  Chambly  et  de  l'Assomption. 

Enfin,  les  voyageurs  atteignirent  le  fort  Richelieu, 
situé  à  l'endroit  où  les  eaux  du  lac  Champlain  rejoi- 
gnent celles  du  Saint-Laurent,  et  ils  descendirent 
le  courant  rapide  de  ce  grand  fleuve. 

Ils  entrèrent  bientôt  dans  les  vastes  solitudes  des 
forêts  que  traverse  le  Saint-Lauj'ent.  Un  silence 
solennel  régnait  autour  d'eux,  silence  que  troublaient 
seuls  le  plongeon  précipité  d'un  castor  ou  d'une 
loutre  et  les  cris  des  oiseaux  qui  franchissaient,  d'un 
coup  d'aile,  la  large  bande  d'azur  s'étendant  entre 
les  cimes  éle>oes  des  arbres  riverains. 
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Vers  le  milieu  du  quatrième  jour,  les  pirogues 
arrivèrent  à  un  endroit  où  le  fleuve  était  plus  étroit. 
Les  arbres  plus  rapprochés  baignaient  dans  l'eau 
sombre  leurs  racines  semblables  à  de  gros  serpents. 

M.  de  Montcalm  était  étendu  au  fond  de  la  barque 
sur  une  peau  d'ours  gris.  David  Kériilaz,  debout  à 
l'avant,  appuyé  sur  sa  carabine,  continuait  sa  garde 
vigilante. 

Tout  à  coup  il  se  baissa  rapidement,  enfonça  sa 
main  dans  l'eau  et  en  même  temps  une  sourde 
exclamation  de  surprise  s'échappa  de  ses  lèvres. 

«  Que  regardes-tu  donc  si  curieusement?  »  de- 
manda M.  de  Montcalm. 

Le  chasseur  de  bisons  hésita  un  instant;  son 
regard  inquiet  fouilla  les  profondeurs  de  la  foret, 
puis  interrogea  les  hautes  branches  des  arbres  où  le 
soleil  jetait  des  paillettes  d'or. 

«  Voici  ce  que  je  viens  de  trouver  dans  le  lac,  » 
dit  David  Kérulaz. 

Et  il  tendit  à  M.  de  Montcalm  une  de  ces  ban- 
delettes dont  les  Indiens  se  servaient  pour  attacher 
leurs  mocassins. 

Cette  bandelette  était  en  cuir  rouge,  bordé  de  fils 
de  cuivre. 

Assurément,  un  œil  moins  exercé  que  celui  du 
chasseur  de  bisons  aurait  laissé  passer  au  fil  de 
Teau  cette  courroie  de  iiiocassin. 

Mais  en  temps  de  guerre  rien  n'est  indifférent,  et 
l'attention  avec  laquelle  David  avait  examiné  sa 
trouvaille  prouvait  l'importance  qu'il  y  attachait. 

«  Les  Ilurons  î  »  murmura-t-il  enfin  à  l'oreille 
du  général  en  étendant  le  bras  vers  la  foret. 
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Certains  ornements  de  cuivre  fixés  au  bout  de 
cette  courroie  lui  avaient  révélé  qu'elle  appartenait 
à  l'un  des  guerriers  de  la  tribu  des  Ilurons,  alliée 
des  Anglais. 

David  fit  remarquer  au  marquis  de  Montcalm 
que  la  bandelette  n'était  pas  entièrement  imbibée 
par  l'eau;  elle  venait  d'être  jelée  récemment  dans 
le  fleuve.  Il  était  donc  probable  qu'une  troupe 
luironne  stationnait  à  peu  de  distance  de  ses  bords. 

Un  nouvel  et  bizarre  incident  vint  prouver  au 
chasseur  canadien  que  ses  conjectures  étaient  fon- 
dées. A  deux  cents  toises  devant  eux,  le  Saint-Lau- 
rent était  coupé  par  des  rapides  qui  bouillonnaient 
entre  des  roches  aiguës. 

Ces  dangereux  obstacles  occupaient  la  moitié  du 
lleuve.  L'autre  moitié  était  libre  et  offrait  près  de 
Tune  de  ses  rives  un  passage  resserré. 

Or,  au  moment  où  David  Kérulaz  et  le  marquis  de 
Montcalm  dirigeaient  de  nouveau  leurs  regards  vers 
les  grands  bois  qui  bordaient  le  rivage,  ils  virent 
un  arbre  s'incliner  doucement  vers  le  fleuve. 

Bientôt  un  craquement  sourd  se  fit  entendre  et 
l'arbre,  achevant  sa  chute,  vint  s'abattre  au  travers 
du  Saint-Laurent. 

Les  branches  les  plus  hautes  portaient  sur  le 
rocher  pointu  qui  s'élevait  comme  une  borne  au 
milieu  des  eaux  et  marquait  le  seul  endroit  du  fleuve 
qui  fut  praticable;  le  tronc  barrait  ce  passage. 

Une  même  expression    inquiète    assombrit  la 
physionomie  de  M.  de  Montcalm  et  celle  du  chasseur. 

c(  Ils  nous  ont  vus  !  murmura  David. 

—  Nous  sommes  trahis  !  dit  M.  de  Montcalm. 
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—  Au  nom  do  Dieu,  monsieur  lo  marquis,  restez 
au  fond  de  la  barque!  s'écria  David  Kérulaz,  qui 
pîiliL  à  l'idée  que  la  vie  précieuse  confiée  à  sa  garde 
allait  être  exposée  à  un  terrible  danger. 

—  Que  veux-tu  faire? 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  mais,  je  vous  en  supplie,  ne 
vous  montrez  pas.  Nous  allons  recevoir  des  coups  de 
lusil.  » 

David  avait  o  donné  aux  Abénaquis  de  cesser  de 
ramer;  les  deux  autres  barques  rejoignirent  bientôt 
celle  du  commandant  en  clief. 

David  les  fît  mettre  de  chaque  côté  de  la  barque 
de  M.  de  Montcalm,  afin  de  la  protéger  dans  le  cas 
où  les  sauvages  embusqués  dans  le  bois  voudraient 
tenter  une  attaque  de  vive  force. 

Puis,  se  penchant  vers  les  Abénaquis  : 

«  Ramez  doucement,  »  leur  dit-il  en  langue  in- 
dienne. 

Et  désignant  du  doigt  les  grands  bois    ilencieux: 

«  Les  Ilurons  sont  là,  »  ajouta-t-il. 

11  pria  ensuite  les  officiers  qui  montaient  les  deux 
barques  voisines  de  faire  comme  M.  de  Montcalm  et 
de  se  dissimuler  dans  le  fond  des  pirogues. 

Malgré  son  calme  apparent,  le  pauvre  David  était 
dévoré  d'angoisse. 

Les  regards  de  ses  compagnons  se  fixaient  sur 
lui  comme  pour  implorer  dans  cette  terrible  situa- 
tion les  ressources  de  son  esprit,  ordinairement  si 
fertile  en  expédients. 

Mais  comment  forcer  le  passage  du  fleuve? 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  franchir  les  rapides 
bouillonnants  qui  occupaient  la  moitié  du  Saint- 
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Laurent.  Les  barques  fragiles  u^s  sauvages  se  seraient 
brisées  contre  ces  roches  pointues.  Et  le  seul  pas- 
sage navigable  était  barré  par  un  arbre  énorme  que 
les  efforts  réunis  de  vingt  hommes  n'auraient  pu 
parvenir,  semblait-il,  à  soulever. 

Soudain  un  léger  bruit  que  David  entendit  der- 
rière lui  lui  fit  tourner  la  tète. 

Ses  sourcils  se  contractèrent  brusquement,  sa 
main  serra  convulsivement  le  canon  de  sa  carabine. 

Une  troupe  nombreuse,  dont  les  armes  étincc- 
laient  au  soleil,  venait  de  se  montrer  .soudain  sur 
l'une  des  rives  du  Saint-Laurent,  à  cent  pas  environ 
derrière  les  barques  des  Français. 

C'étaient  les  Ilurons;  David  reconnut  les  aigrettes 
rouges  piquées  sur  leur  touffe  de  guerre. 

Bientôt  des  formes  noires  se  détachèrent  de  la 
rive  et  glissèrent  sur  le  fleuve.  Les  sauvages  met- 
laiont  leurs  pirogues  à  l'eau  et  faisaient  force  de 
rames  pour  rejoindre  les  trois  barques  immobiles 
au  milieu  du  fleuve. 

Le  projet  des  Ilurons  était  bien  évident. 

Ayant  barré  la  route  à  leurs  ennemis,  ils  allaient 
maintenant  les  attaquer  par  derrière,  tandis  que 
leurs  tirailleurs,  embusqués  dans  le  bois  ou  cachés 
au  sommet  des  arbres,  feraient  pleuvoir  sur  eux  une 
grêle  de  balles. 

Le  marquis  de  Monlcalm  mesurait  de  son  regard 
])er(;ant  la  distance  qui  le  séparait  encore  des  Peaux- 
Uouges. 

ce  Messieurs,  dit-il  à  ses  officiers,  nous  sommes  per- 
dus. Ces  misérables  sont  plus  de  cinquante,  sans  com- 
pter ceux  qui  se  cachent  sans  doute  dans  le  bois.  Il  ne 
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nous  reste  plus  qu'à  mcUre  l'épée  à  la  main  et  àven- 
dre  chèrement  notre  vie.  David,  fais-nous  aborder.  » 

Mais  David  ne  parut  pas  entendre  cet  ordre. 

Lui  aussi,  il  rcgardaitles  pirogues  des  Ilurons  qui, 
très  chargées,  s'avançaient  assez  lentement  en  décri- 
vant un  demi-ccrchî,  dans  le  but  d'envelopper  les 
trois  barques  des  Abénaquis. 

Une  horrible  anxiété  étreignait  son  cœur. 

Encore  quelques  minutes,  et  M.  de  Montcalm, 
son  général,  son  héros,  M.  de  Montcalm  pour  lequel 
il  aurait  donné  vingt  fois  sa  vie,  allait  tomber  dans 
cette  obscure  embuscade  ;  il  allait  être  le  jouet  d'une 
peuplade  qui  le  vendrait  peut-être  aux  Anglais. 

Le  pauvre  David  sentait  de  grosses  larmes  de  rage 
mouiller  ses  paupières. 

Tout  à  coup,  de  sauvages  clameurs  retentirent 
sur  le  fleuve  et  trouvèrent  dans  la  profondeur  du 
bois  de  terribles  échos. 

Les  Ilurons  poussaient  déjà  leurs  cris  de  victoire. 

Il  semblait  qu'ils  n'eussent  plus  qu'à  étendre  la 
main  pour  saisir  leurs  ennemis. 

«  Au  rivage,  David,  au  rivage!  répéta  M.  de 
Montcalm  avec  animation.  Là,  du  moins,  nous 
pourrons  nous  défendre...  M'entends-tu,  David?...  » 

David,  comme  réveillé  en  sursaut,  se  tourna 
soudain  vers  les  Abénaquis,  qui  déjà  quittaient  leurs 
longues  pagaies  pour  saisir  les  couteaux  fixés  à  leur 
ceinture. 

«  En  avant!  en  avant!  leur  cria-t-il;  faites  force 
de  rames.  Si  vous  arrivez  à  l'arbre  avant  les  Ilurons, 
je  jure  que  vous  serez  sauvés  !  !  » 

Et,  jetant  au  fond  de  la  barque  sa  carabine  inu- 
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lilc,  David  Kérulaz  se  tint  prèl  à  plonger  dans  le 
ileuvc.  Les  Abénaquis  avaient  dans  le  chasseur  de 
bisons  autant  de  confiance  que  dans  leur  propre 
chef.  Sans  comprendre  quel  pouvait  être  le  secours 
inespéré  que  David  leur  promettait,  ils  se  penchè- 
rent sur  leurs  pagaies  et  firent  voler  les  trois  piro- 
gues sur  la  surface  du  fleuve. 

(c  Ils  sont  fous!  ils  sont  fous!  s'écria  l'un  des 
officiers;  ils  vont  nous  briser  contre  l'arbre...  Arrê- 
tez!... mieux  vaut  mourir  les  armes  à  la  main  en 
chnri'eant  les  Peaux-Douges  !  !  » 

Mais  les  trois  barques  continuaient  leur  course. 

Quant  au  chasseur  de  bisons,  immobile  et  calme, 
l'œil  i\s.é  sur  les  barques  des  Ilnrons,  il  voyait  la 
distance  diminuer,  sans  que  rien,  sur  sa  physio- 
nomie, trahît  ses  angoisses. 

Cependant  les  llurons,  sentant  bien  que  leur 
proie  ne  pourrait  pas  leur  échapper,  no  faisaient 
pas  usage  de  leurs  fusils.  Ils  continuaient  à  ramer, 
la  hache  ou  le  couteau  entre  les  dents,  tout  prêts  à 
s'en  servir  au  moment  de  l'abordage  pour  tuer  et 
[tour  scalper. 

Quelques  coups  de  feu  retentirent  cependant.  Ils 
étaient  tirés  par  les  sauvages  qui,  restés  sur  le 
bord,  assistaient  à  cette  chasse  émouvante. 

Mais  les  barques  ennemies  furent  bientôt  si  près 
les  unes  des  autres,  que  l'intervention  des  llurons 
cachés  dans  les  bois  pouvait  être  plutôt  un  danger 
qu'un  auxiliaire  utile  pour  les  guerriers  de  leur 
nation.  Ils  cessèrent  donc  de  tirer  et  se  tinrent 
debout  sur  la  rive,  attendant  le  moment  de  se  jeter 
à  la  nage  et  de  prendre  part  à  la  curée. 
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On  n'était  plus  qu'à  dix  toises  do  l'arbre  renversé. 

Les  barques  semblaient  redoubler  de  vitesse 
comme  si  un  tourbillon  les  eût  emportées. 

Malgré  leur  bravoure,  les  officiers  sentaient  un 
frisson  parcourir  leur  corps. 

Encore  quelques  secondes,  et  ils  alhûent  se  briser 
contre  le  tronc  de  l'arbre... 

Encore  quelques  secondes,  et  les  Ilurons  allaient 
lancer  leurs  terribles  baclies  dans  les  barques  et 
massacrer  tout  ce  qui  s'y  trouvait. 

Ils  étaient  à  portée.  Déjà  leur  cbef  venait  de  se 
lever  et  de  leur  ordonner  de  quitter  leurs  pagaies 
pour  prendre  leurs  armes.  Par  bonlieur,  à  ce  mo- 
ment, et  grâce  à  la  célérité  avec  laquelle  les  sau- 
vages obéirent  à  cet  ordre,  deux  de  leurs  pirogues 
se  lieurlèrent.  11  en  résulta  un  temps  d'arrêt. 

David  en  profita,  plongea  et  reparut,  en  un  clin 
d'œil,  sur  le  bord,  se  glissa  sous  les  branches 
épaisses,  et  tout  à  coup,  comme  s'il  eût  été  ma- 
nœuvré par  un  levier  énorme,  l'arbre  qui  barrait  le 
fleuve  s'éleva  lentement  au-dessus  des  eaux  bouil- 
lonnantes. Les  trois  pirogues  conduites  par  les 
Abénaquis  s'engouffrèrent  dans  cet  étroit  passage 
et  disparurent  sous  le  tronc  noir. 

Entraînées  par  le  courant  et  par  la  vigoureuse 
impulsion  que  les  rameurs  leur  avaient  donnée,  les 
barques  des  lïurons  les  suivirent.  Mais,  au  même 
instant,  l'arbre  retomba  lourdement,  écrasant  les 
guerriers  hurons  et  brisant  leurs  pirogues  légères. 

Cela  fut  si  subit  et  si  imprévu  que  les  sauvages 
cachés  dans  les  bois  crurent  à  quelque  intervention 
surnaturelle. 
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Les  branches  touffues  de  l'arbre  qui  gisaient  sur 
les  rochers  des  rapides  ne  leur  avaient  pas  permis 
d'apercevoir  le  chasseur  canadien,  debout  sur  la 
roche  la  plus  élevée  et  supportant  l'extrémité  do 
l'arbre  sur  sa  robuste  épaule. 

Cependant  les  Abénaquis  ramaient  avec  une  si 
furieuse  ardeur  que,  lorsque  M.  de  Montcalm  et  ses 
officiers,  encore  tout  étourdis  du  prodigieux  événe- 
ment qui  venait  si  à  propos  de  leur  sauver  la  vie, 
pensèrent  à  tourner  la  tetc,  ils  aperçurent  à  une 
énorme  distance  l'arbre  couché  sur  les  rapides,  au 
milieu  des  vapeurs  blanchâtres  que  le  bouillonne- 
ment des  eaux  faisait  monter  vers  le  ciel  bleu. 

Quelques  balles  sifflènvnt  autour  d'eux  et  vinrent 
s'enfoncer  dans  l'eau  d'où  elles  firent  jaillir  des 
aigrettes  argentées. 

Puis,  tout  retomba  dans  le  silence,  et  l'on  n'en- 
tendit plus  que  le  bruit  cadencé  des  pagaies  ma- 
nœuvrées  par  les  mains  vigoureuses  des  guerriers 
a])énaquis. 

Bientôt  David  Kérulaz,  émergeant  de  l'eau,  vint 
sauter  à  l'avant  de  la  pirogue  où  se  trouvait  M.  de 
Montcalm  et  secoua  en  riant  l'eau  qui  ruisselait  de 
son  épaisse  chevelure. 

Le  marquis  de  Montcalm  se  leva. 

ce  Messieurs,  dit-il  en  s'adressant  à  ses  officiers, 
remercions  tous  ce  brave  garçon  auquel  nous  som- 
mes redevables  de  la  vie.  » 

Il  étrcignit  avec  force  la  main  de  David,  tandis 
que  ses  officiers,  émerveillés  de  tant  d'audace  et  de 
vigueur,  poussaient  un  hourra  de  reconnaissance 
on  l'honneur  de  Bras-do-Fer. 
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Avant  d'arriver  à  Québec,  et  au  moment  où  les 
barques  passaient  devant  ce  toit  de  cbaume  entouré 
de  peupliers  auquel  David  avait  fait  quelques  se- 
maines auparavant  de  si  tendres  adieux,  le  cbasseur 
de  bisons  s'approcha  de  M.  de  Montcalm  et  lui  dit 
avec  un  peu  d'embarras  ; 

«  Monsieur  le  marquis,  vous  serez  dans  une  heure 
à  Québec  :  vous  n'avez  sans  doute  plus  besoin  de 
mes  services  ? 

—  x\ssurément  non,  mon  brave  David,  s'em- 
pressa de  dire  Montcalm,  il  n'est  pas  probable  que 
les  Ilurons  viennent  ici  barrer  le  Saint-Laurent.  Tu 
es  libre,  et,  si  tes  affaires  t'appellent  de  ce  côté,  tu 
peux  débarquer.   » 

David  dirigea  la  barque  vers  la  rive,  sauta  légère- 
ment à  terre,  et,  ayant  adressé  à  M.  de  Montcalm  un 
dernier  salut,  il  s'avança  à  grands  pas  vers  une 
maison  au  toit  de  chaume,  presque  perdue  au  mi- 
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lieu  (les  arbres.  Sur  un  banc  de  pierre  pbicé  près 
(le  la  porte,  une  jeune  fille  assise  faisait  tourner  un 
rouet. 

David  Kérulaz,  marcbant  sur  la  pointe  des  pieds, 
relenant  son  baleine,  le  cœur  tressaillant  d'émn- 
lion,  s'avançait  doucement. 

L'ombre  qu'il  projeta  révéla  sa  présence. 

Martlie  releva  la  tète;  un  cri  de  surprise  et  de  je;  ' 
s'écliappa  de  ses  lèvres. 

«  David!  David!  »  s'écria-t-elle. 

Et,  se  levant,  elle  courut  au  cliasseur  et  mit  sa 
petite  main  dans  les  siennes. 

«  David,  murmura-t-elle  d'une  voix  entrecoupée, 
il  ne  vous  est  pas  arrivé  malbeur?  J'étais  inquiète, 
je  ne  sais  pourquoi...  Etre  restée  si  longtemps  sans 
recevoir  de  vos  nouvelles!...  Enfin,  vous  voici  de 
retour...  je  suis  beureuse,  bien  beureuse! 

—  Oui,  Martbe,  je  suis  de  retour  et  pour  ne  plus 
vous  quitter,  dit  David  Kérulaz  d'une  voix  grave.  Le 
père  est-il  à  la  maison? 

—  Oui. 

—  Je  vais  entrer  lui  parler.   » 

David  serra  la  main  de  Martbe  et  poussa  la  porte 
delà  maison. 

Le  père  Dervieux,  assis  près  de  l'âtre,  taillait  le 
manclie  d'une  bècbe. 

Il  jeta  un  regard  de  côté  en  entendant  la  porte 
s'ouvrir,  reconnut  le  chasseur  de  bisons  et,  lui  ten- 
dant sa  main  ridée: 

«  Bonjour,  garçon,  lui  dit-il.  D*où  viens-tu? 

—  Du  lac  Cbamplain. 

—  Tu  as  vu  M.  de  Montcalm? 
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—  Jo  suis  revenu  avec  lui.  II  doit  être  à  Québec 
en  ce  moinont. 

—  Ahî  » 

Et  un  soupir  profond  parut  soulager  la  poitiinc 
du  vieux  paysan  canadien. 

c<  Ali  !  il  est  à  Québec.  Tant  mieux  !  Sais-tu  bien, 
garçon,  que  les  nouvelles  ne  sont  pas  bonnes? 

—  Je  le  sais. 

—  On  dit  que  ces  coquins  d'Anglais  vont  venir 
nous  assiéger...  Mais  si  le  grand  marquis  est  là,  on 
peut  dormir  sur  les  deux  oreilles.  » 

Il  y  eut  un  instant  de  silence;  le  vieillard  conti- 
nuait son  travail  lent  et  macbinal. 

David  reprit  : 

f(  Je  viens  de  voir  Martlie;  je  Tai  trouvée  palio, 
père  Dervieux. 

—  Tu  crois?  Heu!  non,  elle  a  été  peut-être  un 
peu  saisie  de  te  voir,  voilà  tout...  Ali  çà,  dis -moi, 
il  n'y  a  encore  rien  de  cbangé?  Ton  frère...  est  tou- 
jours là-bas? 

—  Toujours,  répliqua  David,  dont  les  lèvres  se 
serrèrent. 

—  Eli  bien!  mon  garçon,  poursuivit  le  vieux 
paysan  en  continuant  tranquillement  à  arrondir  son 
manche  de  bôche  à  coups  de  serpe,  tu  sais  ce  que  je 
t'ai  dit...  Je  ne  veux  pa?  de  déshonneur  dans  ma 
famille.  Toi,  tu  es  un  brave  garçon  que  j'aime  et  que 
j'estime;  mais,  tant  que  ton  frère  sera  en  prison, 
Marthe  ne  pourra  être  ta  femme.  C'est  dit. 

—  Demain,  Pierre  sera  sorti  de  prison,  dit  Di> 
vid  avec  un  accent  vibrant. 

—  Oui,  oui,  dit  le  vieux  paysan,  mais  comprends- 
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moi  bien,  ie  sais  que  lu  es  Ibrl  et  adroil  et  que  lu 
couperais  les  l)arrcaux  d'un  cachot  aussi  facilement 
que  je  laille  ce  bout  de  hêtre.  Ce  n'est  pas  \i\  ce  (jue 
je  veux  dire.  ïl  faut  que  ton  frère  sorte  de  |>rison 
par  la  grande  porte  et  que  son  innocence  soit  re- 
connue ut  constatée  par  ceux  qui  l'y  ont  fait  nietti-e. 

—  Son  innocence  sera  reconnue  et  conslalée,  dit 
David  avec  assurance. 

—  Vrai?  eh  bien!  tant  mieux;  l)onne  chance, 
l^rnrçon  î  En  ce  cas  nous  ferons  la  noce,  je  le  le  pi'o- 
inols.  » 

Le  vieillard  jeta  sa  serpe  et  donna  la  main  à  David 
Krrulaz  qui  partit  aussitôt  pour  aller  retrouver 
Marthe. 

Marthe,  lui  dit-il,  quand  je  suis  parti  il  y  a  un 
mois  pour  aller  rejoindre  M.  de  Montcalm  sur  les 
bonis  du  lac  CLamplain,  je  vous  ai  conlié  un 
dépôt. 

—  Oui,  David,  oui,  vos  économies...  mille  écus. 
Oh  !  je  les  ai  précieusement  conservés,  allez,  en 
attendant... 

—  Marthe,  voulez-vous  me  rendre  cet  argent?...  » 
La  jeune  fille  eut  un  geste  d'effroi;  elle  regarda 

son  fiancé  comme  pour  s'assurer  qu'elle  avait  bien 
entendu. 

«  Ainsi,  dit-elle,  tout  est  fini?» 

El  deux  larmes  parurent  aux  franges  de  ses  longs 
cils  noirs. 

«  Non,  non,  certes,  dit  David  en  lui  serrant  vi- 
goureusement la  main,  tout  n'est  pas  fini,  Marthe  ! 
Croyez-vous  que  je  renonce  comme  cela  au  bonheur 
de  vous  avoir  pour  femme?...  Quand  j'ai  quelque 
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clioso  là  —  ol  il  loiidiîi  son  fronl —  il  faut  (\\u\  cola 
réiississ(»  !...  J'ai  l»osoiii  di;  cet  argent  pour  délivrer 
Pierre,  com[)renczvous  ?  Nous  serons  un  peu  plus 
l)auvres,  ma  bonne  Marthe  ;  mois  bah  !  je  suis  en- 
core jeunes  et  l'avenir  nous  appartient. 

Marthe  disparut  en  courant,  et  revint  tenant  dans 
ses  deux  mains  une  grosse  bourse  pesante  fpi'ellc 
remit  à  David. 

«  Tenez,  tenez,  dit-elle  avec  animation,  prenez 
cet  argent;  faites  vite,  mon  bon  David,  délivrez  votre 
frère.» 

Elle  avança  son  beau  front,  le  chasseur  y  mit  un 
tendre  baiser,  après  quoi  il  s'éloigna  à  grands  pas 
dans  la  direction  de  Québec. 

Sans  perdre  un  instant,  il  se  rendit  aux  bâtiments 
de  l'intendance,  y  entra  résolument,  et  arrêtant  un 
des  commis  qui  courait,  la  plume  d(^rrière  l'oreille 
et  les  mains  chargées  de  papiers  : 

«  Youdriez-vous  m'indiquer  le  bureau  de  M.  Ya- 
rin?»  demanda-t-il. 

Le  commis  loisa  ce  singulier  personnage  et  voulul 
passer  outre.  Mais  David  lui  prit  le  bras,  et,  le  ser- 
rant d'une  manière  significative  : 

«  Je  vous  ai  dit  que  je  voulais  parlera  M,  Yarin; 
m'avez-vous  bien  compris? 

—  Montez  cet  escalier,  dit  le  commis  que  cette 
vigoureuse  étreinte  avait  fait  légèrement  pâlir... 
Au  fond  du  troisième  corridor,  vous  trouverez... 

—  Pardon,  mon  temps  est  précieux,  et  je  vous 
serais  infiniment  obligé  si  vous  vouliez  bien  me 
conduire  à  la  porte  de  M.  Yarin. 

—  Mais... 
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—  ,I(^  vous  t'ii  pi'ic.  » 

\]\  il  iivaiH'ii  (le  iioiivciii  sa  niniii  de  Wiv  vors  lo 
|u;is  (lu  |);mivi('  dialilc.  (Icdiii-i'i  (  riil,  Mvoir  alïiiii'o  à 
(]ii('l([u'iiii  (l(î  ces  nidcs  t'Icvciirs  de  Ix'sliaiix  (]iii  vc- 
iiaii'iit  |)aiT(»is  lr«)iiV(M'  r'mlcMdaiil  pour  des  mar- 
cIk'S,  cl,  sacliaiil  (|iri!  riait  imililc  de  n'-sislcr  à  ci's 
lioiiiiiKis  à  demi  saiiva^vs,  laiidis  (|iio  soiivciil,  au 
coiilraiiv,  ou  Iroiivail  |)ioIilà  conUiilci' louis  drsirs  : 

'«  lîicn,  dil-il,  je  vais  vous  couduiro  clioz  M.  Va- 
liii.  " 

jlavid  suivit  sou  «^uidc-  (|ui  lo  lil  j)asS(M'  |)ai'  nu 
(L'ijali;  d'escaliers  cl  de  couhtirs  soiulu'es,  el  s'arivla 
oïdiu  devant  inie  petite;  porte  uiatelassée. 

u  Atteudez-inoi  là...  dit  le  coiuuiis,  je  vais  vous 
aniioueer  à  M.  riiileudaul. 

—  iiuitile,  dit  David  ;  M.  Variii  me  conuail 
bien.  » 

il  poussa  la  jiorte,  et,  eu  la  relei'uiant,  envoya  au 
commis  ébahi  un  :  <<  Merci,  l'ami  !  »  quelque  [teu 
ironique. 

Le  chasseur  de  bisons  se  trouvait  dans  une  petite 
antichambre.  11  avisa  uiu'  [)orle  devant  lui,  l'ouvrit 
sans' plus  de  cérémonie  et  entra  tout  droit  chez 
l'intendant. 

xM.  Yarin,  qui  était  arrivé  la  veille  de  l'armée  du 
lac  Champlain,  était  en  train  de  classer  de  noni- 
lirenses  liasses,  lorsque  l'entrée  inopinée  du  chas- 
seur lui  lit  lever  son  nez,  chargé  de  lunettes  d'or. 

11  resta  un  instant  stupéfail,  toisa  David  d'un  re- 
gard sévère  et  étendit  la  main  vers  un  cordon  de 
sonnette  comme  pour  faire  mettre  l'importun  à  la 
porte. 
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«  Un  instant,  monsieur  Varin  !  dit  David  ;  ne 
faites  pas  venir  vos  gens,  car  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
est  un  secret  que  seul  vous  devez  connaître.  Je  n'a- 
buserai pas  de  votre  temps...  Ecoutez-moi  quelques 
instants  avec  patience.  » 

Piepoussant  de  la  main  les  papiers  qui  encom- 
braient la  (able  de  l'intendant,  il  s'assit  sur  le  coin 
de  cette  table. 

c<  Je  viens  tout  bonnement  vous  demander  si  vous 
êtes  disposé  à  reconnaître  que  mon  frère  est  inno- 
cent et  si  vous  lui  rendrez  bientôt  la  liberté. 

—  J'avais  oublié  cette  affaire,  dit  Yarin  avec  unn 
expression  mécliante,  vous  faites  bien  de  me  la  rap- 
peler... Votre  frère  passera  en  jugement  demain, 
et,  comme  les  preuves  contre  lui  abondent... 

—  Ab  !  c'est  ici  que  nous  cessons  de  nous  en- 
tendre, monsieur  Varin,  fit  David  avec  son  calme 
habituel...  J'ai  mis  dans  ma  tète,  moi,  que  demain 
mon  frère  sera  libre...  et  il  le  sera.  « 

En  disant  ces  mots,  il  frappa  la  table  de  son 
poing-  puissant. 

«  Vous  osez  me  menacer,  je  crois?  dit  Varin  qui 
redressa  sa  petite  taille  et  jeta  en  mémo  temps  mi 
regard  peu  rassuré  sur  ce  poing  aux  muscles  énor- 
mes qui  était  posé  si  près  de  lui. 

—  Moi,  vous  menacer,  monsieur  Varin  !  ré])liqua 
David  avec  bonhomie...  vous  me  croyez  donc  fou? 
Que  pourrait  un  pauvre  homme  comme  moi  contre 
un  seigneur  aussi  puissant  que  vous  l'êtes?  » 

M.  Varin  respira  et  se  rengorgea. 
c<  Non,  non,  continua  David,  je  sais  à  qui  je  par- 
le... 11  faut  m'excuser  si  mon  langage  est  parfois  un 
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peu  nulo...  mais  que  voulez-vous  !  ce  n'est  pas  dans 
la  prairie  qu'on  apprend  les  belles  manières^... 
Ijifiu,  dil-il  en  baissant  la  voix  et  en  se  rappro- 
chant de  l'intendant,  voici  ce  que  je  viens  vous 
(lire...  Si  vous  ne  voulez  pas  donner  la  libcrlc  de 
mon  frère,  je  vous  propose  de  vous  raclieler,  moii- 
sicnr  Yarin. 

—  Ilein?  Que  voulez-vous  dire?  y^  demanda  l'in- 
Icndant,  qui,  à  ces  mots,  avait  dressé  Toreille. 

Et  il  regarda  son  interlocuteur  avec  une  expres- 
sion de  méiianceet  d'ironie. 

ce  Oui,  oui,  fit  David,  vous  regardez  mon  pauvre 
('ipiipage  de  chasseur  et  vous  vous  demandez  si  je 
suis  Ton  ou  si  je  me  moque  de  vous.  Mais  écoulez- 
iiioi,  monsieur  Varin,  et  vous  verrez  que  les  propo- 
silions  que  je  viens  vous  faire  sont  sérieuses  et 
(lignes  d'attention...  Je  suis  pauvre,  c'est  vrai, 
piiice  que,  voyez-vous,  je  n'ai  besoin  de  rien  ;  pourvu 
(|ue  jene  manque  ni  de  poudre  ni  de  balles,  je  suis 
lieuR'UX  comme  un  roi.  Et  pourtant,  si  je  voulais, 
moi  qui  vous  parle,  je  pourrais  être  aussi  riclie  que 
i(^  roi  de  France  !  » 

Varin  écarqnilla  ses  petits  yeux;  mais  David  par- 
lai l  avec  une  telle  assurance  qu'il  était  dilTicilc  de 
(louler  de  ses  paroles. 

«  Écoutez-moi  bien,  monsieur  Yarin,  reprit  Da- 
vj(.l,  d'un  air  confidentiel. 

ce  11  y  a  cent  ans  environ,  une  barque  montée  par 
un  vieillard  descendait  le  Saint-Laurent.  Cette  bar- 
<|ue  s'arrêta  à  un  certain  endroit  de  la  ccjle  que  je 
connais,  et  cet  bomme  mit  pied  à  terre.  Jl  regarda 
autour  de  lui,  vit  que  personne  ne  l'épiait;  alors  il 
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prit  dans  lo  fond  de  sa  barque  un  sac  foiL  lourd,  le 
chargea  sur  ses  épaules,  rcmon(a  })éniblement  le 
lonji  de  la  falaise  et  disparut  bienlol  derrière  un 
gros  rocher.  Au  bout  de  quelques  niiiiules,  il  re- 
vint, descendit  de  nouveau  vers  la  banpie,  y  prit  un 
autre  sac  et  alla  encore  le  cacher  derrière  le  rocher. 
Ce  manège  se  répéta  une  dizaine  de  lois.  Or,  ce 
vieillard,  c'élait  mon  gran  l-j)ère.  11  avait  eu  des 
aventures  él(i!inantes.  Pris  par  les  Indiens  Sioux, 
alors  qu/il  élail  encore  enfanl,  il  avait  été  emmené 
à  Taulrc  bout  de  l'Amériqne.  Il  s'étitit  écha[)pé, 
avait  erré  dans  les  bois,  et  cnlîn,  à  force  de  courir 
et  de  mener  la  vie  du  chasseur  et  du  tnij)[)eur,  il 
était  arrivé  un  jour  dans  une  contrée  déserte  où  il  y 
avait  de  l'or  à  remuer  à  la  pelle  ;  les  pierres  du 
chemin,  le  sable  des  ruisseaux,  tout  était  en  or. 

—  Il  avait  découvert  un  place)'!  s'éciia  Yarin, 
dont  les  petits  yeux  étincelèrent  de  convoitise. 

—  Précisément.  Il  remarqua  l'endi'oit,  s'orienta 
soigneusement,  et,  marchant  jour  et  nuit,  arriva  au 
bord  de  la  mer,  à  une  sorte  de  village  où  il  n'y 
avait  que  des  ilibustiers  et  des  pirates.  Il  eut  vile 
choisi  trois  ou  quatre  compagnons  vigoureux  et  ré- 
solus avec  lesquels  il  alla  exploiter  h  placer...  Avant 
de  mourir,  il  révéla  à  mon  père  l'endroit  où  le  tré- 
sor était  caché.  Mon  })ère,  habitué  à  la  vie  des  prai- 
ries, accueillit  cette  révélation  avec  un  sourire  de 
dédain.  Un  jour,  cependant,  il  me  conduisit  à  la  ca- 
chette du  vieux  trappeur,  me  montra  les  sacs  d'or 
enfouis  sous  les  pierres  et  me  dit  : 

«  —  Tiens,  garçon,  si  jamais  l'âge  affaiblit  ton 
coup  d'œil  et  paralyse  les  jambes,  tu  n'auras  qu'à 
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Yonir  ici  cl  tu  seras  sur  de  ne  pas  mourir  dans  la 
misère.  » 

—  Et  vous  connaissez  réellement  cet  endroit? 
demanda  Varin,  qui  semblait  avoir  écoulé  avec  un 
singulier  intérêt  cette  dernière  partie  du  récit  du 
chasseur. 

—  Je  le  connais...  Mais  moi,  je  suis  comme  mon 
juMC,  monsieur  l'intendant,  je  me  soucie  autant  de 
cet  or  que  des  [lierres  du  chemin. 

«  Seulement,  reprit-il  d'une  voix  grave,  voici  ce 
que  je  viens  vous  proposer.  Je  vous  conduirai  à  la 
urollc  du  trappeur,  je  vous  livrerai  ces  trésors  qui 
me  sont  inutiles  ;  en  échange,  vous  me  donnerez  un 
papier  conslalant  que  mon  frère  est  innocent,  et, 
(le  plus,  vous  le  ferez  mettre  dès  demain  en  liberté... 

—  Je  te  le  pr  u.^ts,  je  te  le  promets,  mon  brave 
chasseur,  dit  \  >v  u,  qui  avait  peine  à  contenir  les 
transports  de  sa  joie.  Voyons,  quand  irons-nous 
là-bas? 

—  Ce  soir,  si  vous  voulez. 

—  Pourquoi  pas  à  l'instant  mémo? 

—  Permettez,  permettez,  monsieur  l'intendant, 
(lit  David.  Nous  ne  serons  pas  seuls;  il  faudra 
cnunener  du  monde  pour  remuer  les  rochers  sous 
lesquels  sont  cachés  les  sacs,  et  vous  comprenez  que 
ces  gens-là  ne  doivent  pas  voir  le  chemin  que  nous 
suivrons,  car  il  est  probable  que  nous  ne  pourrons 
jins  tout  emporter  en  une  seule  fois. 

—  Le  trésor  est  donc  bien  considérable?  de- 
manda Varin  en  frottant  ses  grosses  mains  l'une 
contre  l'autre. 

—  il  y  a  des  millions  et  des  millions. 
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-•   Eh  bien  !  alors,  à  ce  soir, 

—  C'est  entendu.  J'aurai  une  voiture,  des  outils, 
tout  ce  qu'il  faut,  enfin! 

—  Pardon,  mon  brave  chasseur  de  bisons,  insi- 
nua Varin  d'un  ton  doucereux,  j'ai  assurément 
toute  confiance  en  vous...  cependant,  vous  com- 
prenez bien...  le  soir...  on  n'aime  pas  beaucoup  à 
être  seul,  surtout  quand  on  rapporte  tant  d'ar- 
gent... Il  est  convenu,  n'est-ce  pas,  que  j'emmè- 
nerai un  de  mes  gens  ? 

—  Deux,  si  vous  voulez,  monsieur  l'intendant, 
dit  David  de  sa  bonne  voix  cordiale,  et  vous  les 
armerez  jusqu'aux  dents  si  cela  peut  vous  plaire. 

—  Ah!  mon  bon  David,  dit  M.  Varin,  que  la 
perspective  des  millions  semblait  rendre  tout  à  fait 
sensible  et  attendri,  vous  êtes  le  plus  brave  et  le», 
plus  honnête  des  hommes  !   » 

David  Kérulaz  salua  l'intendant  et  sortit  en  riant 
dans  sa  barbe  noire. 
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Le  soir  même,  à  neuf  heures,  une  sorte  de  grande 
berline  attelée  de  deux  chevaux  vigoureux  vint  s'ar- 
rêter devant  la  maison  somptueuse  qu'habitait  l'in- 
tendant Yarin. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  paraître,  escorté  de  deux 
valets  couverts  de  grands  manteaux  sous  lesquels 
ils  dissimulaient  tout  un  arsenal  de  pistolets  et  de 
poignards. 

David  Kérulaz  ouvrit  la  portière  de  la  voiture  et 
invita  poliment  l'intendant  et  ses  deux  valets  à 
prendre  place  dans  l'intérieur. 

Dès  qu'ils  furent  installés,  la  portière  se  referma 
brusquement,  et  M.  Varin  constata,  non  sans  une 
certaine  inquiétude,  que  les  glaces  de  la  voiture 
avaient  été  remplacées  par  des  panneaux  en  bois. 
Les  portes  s'ouvraient  extérieurement.  L'intendant 
était  donc  prisonnier 

Mais  la  présence  de  ses  deux  valets  vigoureux  et 
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Lion  armés  le  rassura  sur  les  suilos  do  colle  sin- 
gulière avonUire,  et,  se  renversanl  dans  le  fond  de 
la  berline,  il  attcndil  paliemmcnt  le  dénoucmcnl 
j)i'omis  ])ar  David  Kérulaz. 

La  voilure  se  mil  en  roule  et  fila  rapidement  à 
travers  les  rues  de  QuoIjoc. 

David  conduisait.  A  coté  de  lui  se  tenait  un  des 
ouvriers  qu'il  avait  emmenés.  Deux  autres  hommes, 
debout  derrière  la  voiture,  sur  le  coffre  où  étaient 
les  outils,  avaient  pour  mi:>sion  de  s'assurer  que 
personne  ne  suivait  la  petile  expédition.  Ces  trois 
compagnons  étaient  des  gens  de  la  ferme  du  père 
Dcrvieux,  dévoués  corps  et  ame  au  chasseur  cana- 
dien. 

La  voiture  roula  pendant  près  de  deux  heures. 
La  nuit  était  entièrement  noire;  de  gros  nuages 
llotlaient  dans  le  ciel. 

Au  bout  d'une  heure  et  demie  de  course  rapide, 
l'intendant  s'aperçut  que  le  grand  fleuve  était  pro- 
c'ie.  Il  entendit  le  sourd  mugissement  des  vagues, 
et,  en  même  temps,  comme  le  fond  de  la  vieille 
berline  était  disjoint  par  un  long  usage,  il  sentit 
un  vent  frais  et  piquant  lui  fouetter  les  jambes. 

Enfin,  la  voiture  s'arrêta  brusquement. 

Yarin  éprouva,  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
peut-être,  une  sorte  d'émotion  qui  lui  serra  le  cœur. 
David  Kérulaz  allait-il  tenir  sa  promesse? 

La  portière  grinça  sur  ses  gonds  rouilles  et  s'ou- 
vrit toute  grande. 

«  Allons,  monsieur  l'intendant,  dit  tout  aussitôt 
le  chasseur  de  bisons,  nous  voici  arj'ivcs.  Donnez- 
moi  la  main  pour  descendre,  d 
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Varin  mit  pied  à  terre,  ainsi  que  ses  deux  valets. 
L'obscurité  était  complète.  Il  vit  seulement  qu'il  se 
trouvait  sur  la  crête  d'une  falaise  élevée. 

Une  grande  lande  déserte  et  semée  de  gros 
rochers  s'étendait  sur  le  sommet  de  cette  fa- 
laise. 

Ce  fut  vers  cette  lande  que  David  Kérulaz  s'avança 
d'un  pas  assuré.  Varin,  ses  gens  et  les  ouvriers  le 
suivirent. 

Au  bout  de  quelques  minutes  de  marche,  ils 
arrivèrent  à  un  endroit  où  cinq  ou  six  rochers 
étaient  disposés  en  cercle.  Des  broussailles  peu  éle- 
vées croissaient  dans  cette  étroite  enceinte. 

«  Suivez-moi  bien,  monsieur  l'intendant,  »  fit 
David. 

Et  il  entra  résolument  dans  ces  broussailles.  Le 
sol  parut  se  dérober  subitement  sous  ses  pas;  il 
avait  rencontré  les  marches  d'une  sorte  d'escalier 
grossièrement  taillé  dans  le  roc  et  il  les  descendait 
lentement. 

Varin,  appuyé  sur  le  bras  de  ses  deux  valets,  le 
suivit  en  prenant  de  minutieuses  précautions 

Ils  descendirent  ainsi  quelques  instants  dans  une 
nuit  profonde. 

Enlin,  David  battit  le  briquet  et  alluma  une  lan- 
terne qu'il  portait  suspendue  à  sa  ceinture. 

L'intendant  vit  alors,  non  sans  surprise,  qu'il 
se  trouvait  dans  un  long  couloir  assez  large,  taillé 
dans  le  rocher  de  la  falaise. 

Il  y  sou  filait  un  vent  très  vif.  Cette  grotte,  dont  le 
sol  était  en  pente  douce,  communiquait  avec  la  rive 
du  Saint-Laurent. 
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Tout  en  marchant,  David  Krrulaz  paraissait  exa- 
miner attentivement  les  parois  de  la  grotte. 

Tout  î\  coup,  il  s'arrêta  devant  une  grande  roclie 
plate  diessée  contre  l'une  de  ces  parois  et  murmura 
à  l'oreille  de  l'intendant  : 

«  C'est  ici  !  » 

Il  prit  une  pince  des  mains  des  deux  ouvriers, 
posa  sa  lanterne  à  terre  et  attaqua  vigourensement 
le  rocher. 

Bientôt  le  roc  tomba  sur  le  sahie  de  la  grotte 
avec  un  bruit  sourd. 

Varin  écarquilla  ses  ycux^  croyant  déjà  voir  les 
lingots  d'or  rouler  à  ses  pieds. 

Mais  la  chute  du  rocher  avait  simplement  décou- 
vert l'orifice  d'une  excavation  noire  paj'aissant  très 
profonde. 

David  ramassa  sa  lanterne,  fit  signe  à  ses  com- 
pagnons et  pénétra  avec  eux  dans  cette  seconde 
grotte. 

Deux  ou  trois  rocs  énormes  en  jonchaient  le  sol. 

Le  chasseur  frappa  ces  rocs  avec  la  pince  de  fer 
et  fit  remarquer  à  l'intendant  qu'ils  sonnaient 
creux. 

«  Ilâtez-Yous!  hatez-vous,  dit  Varin  qui  semblait 
avoir  peine  à  tenir  en  place,  soulevez  ces  quartiers 
de  roc!  » 

David  sourit  de  nouveau  dans  sa  barbe  et  fit  un 
pas  pour  s'avancer  vers  les  pierres  qui  recouvraient 
li  trésor.  Au  même  instant  il  trébucha  en  poussant 
une  exclamation  de  surprise. 

«  Qu'est-ce  ceci?  dit-il  en  se  baissant  et  en  pro- 
menant sa  lanterne  sur  le  sable  de  la  grotte.  Tiens! 
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j)oiirsuivil-il,  un  anneau  de  fer!  venez  iei,  compa- 
gnons, el  aidez-moi  à  le  dégager.  » 

Les  ouvriers  s'aj)proclièrent,  armés  de  pioclies,  et 
se  mirent  à  creuser. 

Le  sol,  formé  de  coquilles  concassées,  était  léger 
et  friable.  Ils  eurent  rapidement  mis  à  découveit 
un  grand  coffre  de  bois  sur  le  couvercle  duquel  était 
lixé  l'anneau  en  fer  qui  avait  fait  trébuclier  David. 

Grâce  aux  efforts  réunis  de  ces  liommes  vigou- 
reux, le  coffre  fut  bientôt  th'é  du  trou  où  il  était 
enseveli.  Le  cliasseur  de  bisons  en  fit  sauter  le  cou- 
vercle. 

Yarin  s'approcba  anxieux,  les  yeux  brillants,  les 
mains  étendues  vers  le  trésoi*. 

David  Kérulaz  le  repoussa  doucement,  s'age- 
nouilla devant  le  coffre  et  commença  à  le  fouiller. 

Il  en  tira  des  babils  grossiers,  des  guêtres  de  peau 
de  daim,  une  poire  à  poudre,  un  couteau  de  cbasse. 

c(  Ce  sont  les  effets  de  mon  grand-père,  dit-il  avec 
émotion,  ses  vêtements  de  cbasse...  Pauvre  vieux!  » 

Varin  commençait  à  faire  une  grimace  de  désap- 
pointement, lorsque  tout  à  coup  un  son  métallique 
frappa  son  oreille. 

«  Oli  !  ob!  dit  David,  voici  qui  est  plus  sérieux. 

—  Voyons,  voyons,  »  dit  l'intendant  en  saisissant 
sa  lanterne. 

Le  chasseur  se  releva,  tenant  dans  sa  maiw  un 
petit  sac  de  toile  grossière.  Il  s'approcba  d'un  rocber 
plat,  disposé  en  forme  de  table  et  y  iit  tomber  le 
contenu  de  son  sac. 

C'était  une  centaine  de  pièces  d'or  et  d'argent 
qui  paraissaient  remonter  à  une  époque  fort  an- 
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cicniio.  Vjirin  jugo;i  (l'un  coup  d'œil  qu'il  dovail  y  en 
avoir  environ  pour  mille  éeus. 

H  avançait  déjà  ses  doigts  crochus  pour  s'em- 
parer do  cette  somme,  Ioi'S(|uc  David  lui  dit  : 

«  Un  instant,  monsieur  l'intendant,  vous  oubliez 
nos  conventions. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  les  remplir, 
mon  brave  ami,  dit  Varin,  et  dès  que  nous  serons  de 
retour  à  Québec... 

—  Du  tout,  du  tout,  monsieur  Varin!  c'est  ici 
même  que  vous  voudrez  bien  signei'  ce  que  je  vous 
ai  demandé.  » 

Et  le  chasseur  de  bisons,  qui  était  un  homme 
prudent  et  j)révoyant,  tira  de  la  poche  de  sa  veste 
un  rouleau  de  papier,  une  plume  et  de  l'encre. 

Il  étala  son  papier  h  côté  du  tas  d'argent  et  d'or 
qu'il  venait  de  découvrir,  aj)procha  la  lanterne  et, 
tendant  la  plume  à  Varin  : 

«  Allons,  monsieur  l'intendant,  dit-il  avec  bonne 
humeur,  veuillez  écrire  ce  que  je  vais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  dicter.  » 

Varin  fronça  les  sourcils  ;  mais  cette  prômière 
découverte  avait  si  bien  enflammé  son  esprit 
cupide,  qu'il  ne  résista  pas  à  l'invitation  du  chas- 
seur. 

Il  prit  la  plume,  et,  sous  la  dictée  de  David, 
écrivit  la  déclaration  suivante  : 

c<  Je  soussigné  Varin,  subdélégué  de  M.  l'in- 
tendant général  du  Canada,  certifie  que  le  nommé 
Pierre  Kérulaz  n'est  pas  l'auteur  du  détournement 
constaté  dans  la  caisse  de  l'ii] tendance.  Je  retire 
en  conséquence  la  plainte  que  j'ai  formée  contre 
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lui,  j'invite  M.  le  graiid-prévôl  à  le  faire  mellre 
en  liberté.  » 

Va  il  allait  signer,  lorsque  David  lui  arrêtant  la 
niiiin  : 

«  Pardon,  monsieur  l'intendant,  mais  cette  mal- 
heureuse affaire  ne  sera  entièrement  étouffée  que  si 
le  déficit  en  question  est  comblé. 

—  En  effet...  mais... 

—  Or,  puisque  je  vais  vous  livrer  des  millions,  il 
me  semble  que  vous  pourriez  bien  prélever  sur  le 
Irésoi' dix-buit  pauvres  mille  livres  que  vous  verse- 
riez dans  la   caisse   de   l'intendance.  « 

M.  Varin  fit  un  soubresaut.  David  continua 
tranquillement  : 

ce  Veuillez  donc  ajouter  à  cet  écrit  les  deux 
lignes   suivantes  : 

ce  Je  m'engage  personniillement  à  couvrir  de  mes 
deniers  le  déficit  de  dix-buit  mille  livres  constaté 
dans  la  caisse.  » 

L'intendant  hésita  un  instant;  mais  le  cbasseur 
lui  ayant  déclaré  d'un  ton  ferme  que,  s'il  ne  faisait 
pas  ce  léger  sacrifice,  les  millions  du  vieux  trap- 
[)Our  ne  seraient  pas  pour  lui,  il  finit  par  s'exécuter 
(le  bonne  grâce,  ajouta  cette  dernière  clause  et 
signa. 

David  mit  tranquillement  le  papier  dans  la  pocbc 
de  sa  veste,  et  Varin  s'empara  lestement  des  mille 
écus  étalés  sur  le  rocher. 

^'adressant  alors  aux  ouvriers  : 

(c  Venez  ici,  dit  le  chasseur,  et  travaillons  ferme 
pour  enlever  ce  rocher.  » 

La  pince  en  fer  fut  enfoncée  à  grands  coups  sous 
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David,  les  trois  ouvriers  ot  les  deux  valets  do 
cliamhre  de  rinlendanl  viureut  peser  sur  le  levic^r. 
Mais  la  pierre  semblait  rivée  au  sol  ;  elle  ne  bou- 
geait pas.  11  faut  dire  que  les  effurls  de  David  Kéru- 
laz  cl  de  ses  compagnons  étaient  })lus  apparents  que 
réels  et  que,  tout  en  ayant  l'air  de  se  donner  beau- 
coup de  mal,  ils  pressaient  Fort  mollement  sur  la 
pince  de  U^i-. 

Varin  frémissait  d'imj)atience.  Il  voulut  prêter 
main-forte  et  vint  peser  à  son  tour  sur  le  levier. 
David  le  laissa  faire  et  se  divertit  intéiieuremenl 
des  efforts  surbumains  de  l'intendant  qui,  la  per- 
ruque de  travers  et  les  yeux  sortant  deTorbite,  suaità 
grosses  gouttes,  pour  remuer  l'inébranlable  roclier. 

«  Courage,  monsieur  Varin,  disait  David,  cou- 
rage!... il  me  semble  que  le  gueux  a  fait  un  mou- 
vement... oui,  tenez,  il  se  soulève.  Allons!  un 
dernier  effort!...  Ah!  mon  grand-père  était  un 
fameux  homme  s'il  a  pu  déplacer  ces  rocs  à  lui 
tout  seul  !...  » 

En  achevant  ces  mois,  Bras-de-Fer  pesa  légère- 
ment sur  le  levier.  Le  roc  se  souleva  aussitôt,  et  la 
pince  étant  entrée  plus  avant,  il  y  eut  un  faible  in- 
terstice entre  la  pierre  et  le  sable  sur  lequel  elle  re- 
posait. 

David  courut  chercher  la  lanterne,  prit  un  bâton 
et  l'introduisit  dans  cette  fente: 

«  Tenez,  tenez,  dit-il,  on  sent  au  bout  de  ce  bâton 
un  gros  sac  plein  d'or. 

— C'estla  vérité!»  s'écria  Yarinentatantàsontour. 
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Il  scjoliià  plat,  voiiliv,  fit  glisscM'soiis  lo  roclicr  les 
rayons  de  la  huitornc  et  se  releva  en  eriniit  : 

«  Oui,  ec  sac  est  évenlré,  et  j'ai  vn  reluire  des 
lingots  d'or!...  A  l'aMivreî  îi  l'ieuvie  î  renversons  le 
l'dcliei*!  )> 

David  fil  nn  signe  impereeptihle  à  ses  eompauiions. 

Ils  appnyèrenl  alors  vigonreusement  sur  \o  levier. 
|,e  rocher  lut  soulevé  ;  on  vit  dislinclenienl  le  sac 
d'or. 

Mais,  au  inrme  instant,  un  hruit  sec  se  fit  'Milen- 
dre,  l'énorme  pierre  reloml)a  lourdement,  etHavid, 
j)()rtant  ses  deux  mains  à  sa  léte,  comme  s'il  eut 
voulu  s'arracher  les  cheveux,  s'écria  : 

«  Mort  d(^  ma  vie!  la  pince  est  hrisée  !  » 

L'inlendant  Vai'in  devint  pale. 

David  Kérulaz  avait  l'air  si  sérieusement  désolé 
que  ses  trois  conij)agnons,  qui  élaient  dans  le  secret, 
en  mouraient  d'envie  de  rire. 

«  Mon  hrave  David,  dit  l'inlendant  d'une  voix  un 
peu  étranglée,  en  posant  sa  main  sur  le  bras  du 
chasseur  de  bisons...  j'ai  eu  confiance  en  vous,  j'es- 
père que  je  n'aurai  pas  à  m'en  repentir...  Vous  me 
promettez,  ii'est-cc  pas,  que  demain  soir  nous 
reviendrons  ici? 

—  Monsieur  Varin,  s'écria  le  chasseur  en  levant 
la  main  au  ciel,  vous  savez  que  je  suis  un  homme 
loyal  et  que  je  n'ai  jamais  menti.  Je  \ous  jure  de- 
vant Dieu  que  demain  soir,  à  la  même  heure,  je 
vous  ramènerai  à  cette  grotte.  » 

Deux  heures  après,  la  berline  rentrait  dans  la  ville 
(le  Québec  silencieuse  et  endormie,  et  venait  déposer 
l'intendant  Varin  à  la  porte  de  son  hôlel. 
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Lo  leiulomain  malin,  au  point  du  jour,  David 
Kérulaz  se  rendit  chez  lo  grand-provot,  ot,  graco  à 
l'atloslation  que  Varin  lui  avait  donnéo,  il  obtint  la 
liberté  immédiate  de  son  mallicureux  (Vèi'e. 

Mais,  comme  il  craignait  un  peu  les  suites  de  celle 
aventure,  —  et  on  verra  que  l'événement  ne  justilia 
que  trop  ses  appréhensions, — le  chasseur  de  bisons 
lit  partir  immédiatement  son  fière  pour  Montréal, 
afin  de  le  soustraire  à  la  vengeance  que  rinlendaiil 
pourrait  exercer  contre  lui,  au  moment  oii  il  décou- 
vrirait la  supercherie  dont  il  avait  été  victime. 

Dès  que  Pierre  Kérulaz  fut  mis  en  liberté,  David 
courut  lout  joyeux  à  la  ferme  du  pèi'e  Dervieux. 

Il  lui  montra  rattestation  signée  par  l'intendant 
Varin,  et  lui  apprit  la  délivrance  de  son  frère,  mais 
sans  lui  dire,  bien  entendu,  par  quel  stratagème  il 
avait  obtenu  cet  heureux  résultat. 

Le  vieux  paysan  lui   serra   vigoureusement  les 
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mains,  puis,  cédant  à  rémolion,  il  l'embrassa  cor- 
dialement en  le  nommant  son  fils. 

Quant  à  Marthe,  nous  renoncerons  à  décrire  les 
transports  de  sa  joie  tendre  et  naïve. 

Elle  joignit  les  mains  pour  remercier  Dieu;  puis, 
inclinant  sa  tète  un  j)eu  pâlie  sur  la  robuste  é[)aule 
de  son  liancé,  elle  murmura  avec  un  doux  sourire  : 

«  Oh!  David!  comme  j'avais  raison  d'avoir  con- 
iiance  en  vous  !  » 

Il  l'ut  convenu  que  le  mariage  des  deux  jeunes 
gens  aurait  lieu  la  semaine  suivante. 

En  quittant  la  ferme  du  père  Dervieux,  le  chasseur 
de  l)isons  se  dii'igea  de  nouveau  vers  Québec.  Il  se 
rendit  chez  M.  de  Montcalm,  auquel  il  avait  hâte 
d'annoncer  les  événements,  si  intéressants  pour  lui, 
qui  s'étaient  passés  depuis  la  veille.  Il  attendit  quel- 
ques instants,  car  le  général  avait  en  ce  moment 
une  conlérence  avec  M.  de  Yaudreuil,  gouverneur  de 
la  colonie,  et  avec  les  juincipaux  officiers  de  l'armée. 

Enfin,  on  l'introduisit  dans  une  petite  pièce 
assez  sombre,  et  il  aperçut  M.  de  Montcalm,  debout 
derrière  une  table,  le  Iront  penché  sur  des  cartes 
tracées  à  la  main,  qu'il  étudiait  attentivement. 

Il  releva  la  tète  lorsque  David  fut  près  de  lui;  le 
chasseur  de  bisons  remarqua  alors  avec  une  dou- 
loureuse surprise  que  les  traits  du  général  parais- 
saient palis  et  altérés. 

«  Bonjour,  David,  dit  le  marquis  de  Montcalm 
en  tendant  cordialement  la  main  au  jeune  chas- 
seur. Eh!  vive  Dieu!  tu  parais  pbis  gai  et  plus  dis- 
pos qu'il  y  a  trois  jours!...  Je  parie  que  tu  vas  te 
marier? 
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—  En  ciïot,  monsieur  le  marquis,  dit  David  en 
souriant  ;  mon  mariage  aura  lieu  dans  quelques 
jours,  je  l'espère. 

—  A'merveille.  Et  ton  frère? 

—  Il  est  en  liberté. 

—  Bon  î...  Ainsi  tu  as  eu  raison  de  Varin?  » 

Le  chasseur  de  bisons  se  mit  à  rire  doucemenl. 
tourmenta  quelque*  temps  son  bonnet  de  loutie, 
puis,  relevant  son  clair  regard  sur  le  général  : 

«  Monsieur  le  marquis,  lui  dit-il,  vous  m'avez 
engagé  à  faire  tomber  l'intendant  dans  un  piège  et  à 
obtenir  de  lui  par  ruse  ce  que  je  ne  pouvais  avoir 
autrement. . .  Je  crois  que  le  piège  que  je  lui  ai  tendu 
était  assez  bon.  » 

Et  il  raconta  aussitôt  au  général  la  fable  qu'il 
avait  inventée,  touchant  son  grand-père  le  trappeur 
et  lui  dit  comment  il  avait  caché  dans  la  grotte,  au 
fond  d'un  cofire  contenant  de  vieux  habits,  une 
bourse  d'anciennes  monnaies  qu'un  juif  de  Québec 
lui  avait  changées  contre  ses  mille  écus,  comment  la 
pince  sciée  d'avance  s'était  brisée  au  moment  décisif, 
comment  enfin  Varin  s'était  engagé  non  seulement 
à  rendre  la  liberté  à  son  frère,  mais  encore  à  resti- 
tuer à  la  caisse  de  l'intendance  les  dix-huit  millo 
livres  qu'il  y  avait  soustraites.  Comme  il  achevait 
son  récit,  on  entendit  un  grand  bruit  de  voix  dans 
l'anlichambre  de  la  pièce  où  se  trouvaille  marquis. 

«  Qu'y  a-t-il  donc?  s'écria  M.  de  Montcalm,  et 
pourquoi  ce  tapage?  David,  veuillez  ouvrir  cette 
porte.  » 

La  porte  étant  grande  ouverte,  on  put  apercevoir, 
dans  le  coriiJor  un  peu  sombre,  qui  précédait  la 


LE  MARQUIS  DE  MONTCALM. 


r>7 


avid  eu 
uelqucs 


?» 
xmenl. 

loutre, 
l: 

m'avez 
cge  et  à 
is  avoir 
ai  leudu 

le  qu'il 
•appeur 
)tte,  au 
s,  une 
Québec 
ment  la 
décisif, 
ilement 
à  resti- 
t  mille 
chevail 
ix  dans 
arquis. 
dm,  et 
r  cetle 

cevoir, 
dail  la 


pièce  où  se  tenait  le  général,  un  jeune  lioinme  au 
teint  animé,  à  l'œil  ardent,  qui  gesticulait  avec 
force  et  semblait  vouloir  Mas>er  sur  le  corps  de  l'of- 
ficier de  service. 

«  Allons!  allons!  monsieur  d'Arramonde,  dit 
Montcalm  qui  s'avança  en  souriant,  nous  ne  sommes 
j)as  à  Versailles  et  je  ne  suis  pas  Sa  Majesté...  En- 
trez donc  et  soyez  le  bienvenu  !  » 

L'oflicier  de  service  s'effaça,  et  Jean  d'xVrramonde, 
mettant  bien  vite  à  la  main  son  cliapeau  qu'il  por- 
tait campé  cavalièrement  sur  le  coin  de  l'oreille, 
vint  saluer  avec  respect  le  général  en  chef. 

Saint-Preux,  qui  marchait  derrière  son  irascible 
compagnon,  semblait  avoir  peine  à  tenir  son  séiieux; 
il  fallut  la  présence  de  M.  de  Montcalm  pour  réprimei' 
l'accès  de  gaieté  que  venait  de  lui  causer  le  nouvel 
emportement  de  Jean  d'Arramonde. 

«  Messieurs,  dit  le  général  avec  cet  air  de  dignité 
gracieuse  et  bienveillante  qu'il  savait  si  bien  pren- 
dre, je  vous  remercie  de  ce  que  a^ous  avez  fait 
j)Our  défendre  le  fort  Sainte-Anne...  Vous  vous 
êtes  bravement  comportés,  et  je  saurai  signaler  votre 
conduite  à  Sa  Majesté...  Mais  votre  zèle  et  votre 
courage  me  mettent  dans  un  singulier  embarras... 
Je  ne  sais,  en  vérité,  lequel  de  vous  deux  a  mérité 
d'être  proclamé  vainqueur  dans  cette  première 
épreuve. 

—  Mon  général,  s'écria  Saint-Preux  avec  élan, 
il  n'y  a  plus  de  rivalité  entre  nous!...  Nous  vous 
remercions  de  nous  avoir  fait  comprendi'e  que  de- 
vant les  ennemis  de  la  France  on  doit  s'unir  et 
s'aimer.  j> 
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Et  il  lendit  la  main  h  Jean  (rArramondo,  qui 
répondit  à  son  otrcintccn  s'ccriant  gaiement  : 

«Mordions!  mon  général,  un  d'Arramondo  n'a 
jamais  donné  la  main  à  son  ennemi  avant  le  combat, 
mais  après,  c'est  différent!...  Et  je  puis  dire,  sans 
ilatlerie,  rjuo  nous  nous  sommes  bien  battus!  » 

En  ce  moment,  un  soldat  tout  poudreux  entra 
d'un  pns  liAlif  chez  le  général  et  lui  remit  une  dé- 
pécbe.  M.  de  Monlcalm  y  jeta  les  yeux;  son  visage 
devint  sérieux.  ' 

«  Voici  le  moment  décisif,  dit-il  enfin.  Les  An- 
glais sont  à  trois  lieues  de  Qué])ec  avec  une  flotte 
puissante,  portant  une  nombreuse  armée  con> 
mandée  par  le  général  Wolf...  Dans  quelques  jours, 
le  sort  de  la  colonie  sera  décidé. 

—  Ali!  général,  vous  serez  vainqueur  comme  à 
William-Ileniy,  comme  à  Carillon!... 

—  Dieu  le  veuille!...  Je  crois,  en  vérité,  que 
mes  mesures  sont  bien  prises...  Voici  trois  jours 
que  je  passe  sans  sommeil,  sans  repos,  sans  nour- 
riture... Mais,  à  moins  d'une  trabison,  je  réponds 
que  les  Anglais  ne  pourront  s'emparer  de  la  ville. 
J'ai  rendu  Québec  imprenable.  » 

M.  de  Montcalm  fit  appeler  immédiatement  les 
principaux  officiers  de  l'armée  pour  leur  com- 
muni(pier  l'importante  nouvelle  qu'il  venait  de  re- 
cevoir. 

Au  moment  où  Jean  d'Arramonde  et  Saint-Preux 
se  retiraient,  le  marquis  de  Montcalm  leur  dit  : 

«  Au  revoir,  messieurs  !  Veuillez  vous  tenir  a  ma 
disposition.  J'espère  que  vous  aurez  bientôt  de  mes 
nouvelles. 
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Le  soir  do  ce  mrmo  jour,  des  que  le  soleil  fut 
couché,  David  Ivérulaz,  (idcle  à  sa  })i'omcssc,  vint 
clicrclicr  rinlcudant  Yarin  pour  le  mener  à  la  grotte 
du  Ti'a|)[)eur. 

Le  chasseur  de  hisons  ne  put  répriiiier  un  sou- 
rire lorsrpi'il  ferma  la  portière  de  la  herline  sur  l'iu- 
liMidanl,  el,  par  uu  singulier  ])liéuom('ne,  le  même 
sourire  malicieux:  vint  se  refléter  sur  la  ligure  de 
M.  Yarin  au  moment  où  il  s'étendit  dans  le  fond 
de  la  voiture. 

La  herline  rouhi  encore  })endant  deux  heures 
dans  rohscurilé  de  la  nuit. 

Enfin  elle  s'arrêta  comme  la  veille  sur  la  crête 
d'une  falaise  élevée. 

David  Kérulaz  vint  ouvrir  la  portière,  et  l'inten- 
dant mit  pied  à  terre,  suivi  de  ses  deux  lidèles 
valets. 

Ils  s'avanceront  de  nouveau  dans  la  lande  déserte. 
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Le  chasseur  de  bisons  fit  alors  remarquera  l'in- 
lendaiit  une  lueur  rouge  qui  donnait  des  reflets  de 
braise  aidenteà  quelques  rochers  disséminés  dans 
la  ])1ai!io. 

«  Par  mon  patron!  nous  aurait-on  précédés  à  la 
grotte?  »  s'écria  David  en  s'arrèlant  tout  à  coup. 

La  i)hysionomie  de  Varin  prit  une  expression 
un  jHMi  inquiète;  son  œil  vif  et  perçant  s'attacha  sur 
le  visaye  du  chasseur  canadien. 

«  Mai'chons  toujours,  dit-il,  nous  sommes  en 
nombre.  » 

Ils  se  dirigèrent  vers  l'endroit  où  brillait  une 
lumière  rouge. 

Un  grand  feu  était  allumé  juste  près  de  l'entrée 
de  la  grollc,  entre  les  rochers  couverts  de  mousse 
qui  en  (léfendaient  l'accès. 

Trois  hommes  éta'cnt  assis  autour  de  ce  feu. 

Eu  mcme  temps,  quelques  bêlements  plaintifs 
parvinrent  à  1  oreille  de  David  et  de  ses  compa- 
gnons. 

«  j'y  suis,  monsieur  l'intendant!  dit  le  chasseur 
comme  s'il  eût  eu  une  inspiration  soudaine.  Les 
hommes  que  nous  voyons  devant  nous  sont  de  pau- 
vres diables  de  patres  qui  emmènent  leurs  trou- 
peaux loin  de  Oiiébec;  ils  ont  entendu  dire  que  les 
Anglais  étaient  proches  et  ils  veulent  mettre  leurs 
chèvi'es  en  sûreté.  Jls  vont  sans  doute  se  reposer 
ici  une  partie  de   la  nuit... 

—  Eh  bien!  mon  brave  David,  dit  l'intendant 
avec  un  soupir  de  résignation,  remettons  l'affaire  à 
demain.  » 

Lorsqu'il   fut  remonté  dans  la  berline,  l'inten- 
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liant  Varin  se  rejeta  en  arrière  en  riant  au\  éelats 
et  en  frottant  ses  grosses  mains  rouges  Tune  contre 
l'autre  : 

«  Ah  !  le  rusé  compère  !  s'écria-t-il  ;  je  gage  fju'il 
avait  aposté  ces  gens  à  dessein  pour  m'em pécher 
d'entrer  dans  la  grotte...  Heureusement,  j'ai  pris 
mes  précautions.  » 

Et  il  se  mit  à  rire  de  plus  belle. 

De  son  coté,  David  Kérulaz  n'était  pas  Iran- 
fpiille. 

Tout  en  dirigeant  la  course  rapide  du  vigoureux 
allclage  que  lui  avait  prêté  le  père  Dervieux,  il  mur- 
murait  : 

«  Cet  intendant  a  trop  bien  pris  la  chose  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  quelque  anguille  sous  roche... 
Il  faudra  que  je  le  surveille...  » 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Québec,  devant  la 
maison  de  M.  Yarin,  David,  en  ouvrant  la  ])()r!ière, 
demanda  s'il  désirait  recommencer  l'expédition  le 
lendemain. 

«Eh!  malheureusement,  cela  est  im|)ossil)le, 
répondit  Varin.  J'ai  demain  soir  une  confi-rence 
chez  M.  Bigot.  Les  affaires  vont  n:-^.!,  très  mal.  on 
se  plaint  que  nous  laissons  le  soldat  man([uor  de 
tout,  comme  si  nous  pouvions  inventer  ce  qui 
n'existe  pas!...  Je  le  ferai  dire  demain  le  jour 
où  je  pourrai  aller  là-bas...  Où  te  trouverais-je 
si  j'avais  besoin  de  toi? 

— Dans  la  journée,  à  la  ferme  Dervieux,  à  Sillery; 
ce  soir,  à  Vanberge  de  France,  sur  le  quai... 

—  C'est  l)ien,  cela  suffit;  au  revoir,  David  ! 

—  Votre  serviteur,  monsieur  l'intendant!  » 
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Lorsque  le  l)rnit  do  la  voilure  conduite  pai*  le 
cliasseur  canadien  se  fut  éleint  dans  la  ville  silen- 
cieuse, M.  Vai'in  s'adressa  à  ses  deux  valets. 

c(  Demain,  dit-il,  au  lever  du  jour,  il  faudra  (|U(^ 
mon  carrosse  soit  attelé.  Vous,  Pierre,  vous  ire/ 
réveiller  M.  Godard,  mon  premier  commis,  vous  lui 
direz  de  |)rendre  de  urauds  sacs  de  forte  toile;  il  v 
a  un  forgeron  près  d'ici,  vous  lui  emprunterez  en 
même  temps  deux  pinces  solides,  des  bêches,  des 
l)elles,  etc.  Ah!  vous  irez  aussi  prévenir  Sarrol;  il 
nous  accompagnera.  » 

Le  lendemain  matin,  dès  le  point  du  jour,  il  trou- 
va son  carrosse  attelé.  Le  commis  Godard,  son  com- 
plice et  son  confident,  l'attendait,  le  chapeau  à  la 
main,  ainsi  que  Sarrol,  l'agent  aux  vivres. 

ce  II  n'a  pas  plu  cette  nuit,  n'est-ce  pas?  demanda 
Yarin. 

—  Non,  monsieur  l'intendant,  répondit  respcc- 
lueusement  Godard. 

—  Rien.  » 

Varin  se  dirigea  vers  un  enclos  en  grillngi) 
situé  dans  un  coin  de  la  cour  et  où  jappaiciit 
plusieurs  beaux  chiens  de  chasse. 

«  Brifaut!  »  cria  l'intendant  en  ouvrant  la 
porte  du  chenil. 

Un  bel  épagneul  vint  bondir  autour  de  lui  en 
poussant  de  joyeux  aboiements. 

M.  Yarin  monta  dans  son  carrosse  avec  Godard 
et  Sarrol.  Après  avoir  placé  les  outils  qu'ils  s'étaient 
procurés  dans  le  coffre  de  la  voiture,  les  deux 
valets  grimpèrent  sur  le  kj'ge  siège. 

Brifaut  courait  devant  le  carrosse.  Le  nez  à  terre, 
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jiLiilant  le  pa'iache  de  sa  queue  ondoyante,  il  sem- 
blait suivre  une  piste  avec  ardeur. 

I/inlendant  avait  mis  la  tète  à  la  portièie  et  exa- 
minait attentivement  le  manège  de  rinlelligent  ani- 
mal. 

((  Cherclie,  Brifaut,  cherche!  »  criait-il  de  temps 
en  temps  de  sa  voix  aiguë. 

Le  carrosse  sortit  hientôt  de  Quéhec. 

u  Allons,  cela  va  bien!  »  dit  l'intendant  en  se 
(Voilant  les  mains  par  un  geste  qui  lui  était  hahi- 

llR'l. 

(]omme  Godard  et  Sarrol  regardaient  d'un  air 
do  profond  élonnement  les  singulières  allures  de 
leur  chef,  Varin,  baissant  la  voix,  leur  raconta  ce 
([iii  lui  élait  advenu  deux  jours  auparavant  et  leur 
révéla  le  secret  de  David  ;  mais,  passant  sous  silence 
ce  qui  avait  trait  à  Pierre  Kérulaz  et  au  papier  qu'il 
avait  signé,  il  leur  dit  que  le  chasseur  de  bisons  lui 
avait  livré  son  secret  en  reconnaissance  d'un  impor- 
tant service  dont  il  lui  avait  obligation. 

((  Seulement,  poursuivit  l'intendant  après  avoir 
terminé  le  récit  de  sa  seconde  expédition,  vous  com- 
jtnMicz  qu'on  est  bien  aise  de  faire  ses  affaires  soi- 
même.  Ce  David  est  un  homme  qui  peut  être  dan- 
licronx;  il  est  fort  comme  un  lion  ;  s'il  avait  regretté 
loul  d'un  coup  le  cadeau  qu'il  me  faisait,  je  n'au- 
rais j)u  le  lui  arracher  de  vive  force.  Voici  donc  ce 
que  j'ai  imaginé;  vous  allez  voir  que  c'est  assez 
inuénieux.  J'avais  emporté  hier  soir  un  sac  rempli 
0  [dûmes  de  perdrix,  et  à  mesure  que  la  berline 
courait  dans  la  nuit  noire,  je  laissais  glisser  le  con- 
U'uu  du  sac  à  travers  les  planches  disjointes  de  la 
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voiture.  Je  comptais  sur  lîi'ilaut  poui'  retrouver  le 
clieniin  que  ce  David  me  cachait  si  soigneuse- 
ment. » 

Godard  et  Sai'rol  se  l'écrièrent  sur  Tadmirahle 
idée  due  à  l'esprit  inventif  de  leur  clief. 

Tout  à  coup  la  voilure  s'arrêta. 

«  Monsieur  i'inteiidanl,  viiil  dire  le  coclier  en 
ouvrant  la  portière,  le  chien  est  p;irti  à  travers  la 
lande.  Je  ne  puis  plus  le  suivre. 

— -  Nous  sommes  arrivés  !»  s'écri;i  Varin. 

Et  il  s'empressa  de  descendre. 

Suivi  de  tout  son  monde,  il  oïlra  dans  la  plaine 
déserte. 

c(  Brifaut  !»  cria-t-il. 

Un  aboiement  j  jyeux  lui  n'poudit  à  rpielrpie  dis- 
lance; Vai'in  marcha  d'un  pas  ferme  dans  celle 
direction.  Il  arriva  ainsi  aux  rochers  disposés  en 
forme  de  cercle  qui  maïquaicnt  l'entrée  de  la 
grotte. 

Les  cinq  hommes  entrèrent  dans  les  broussailles 
et  ])énétj'èrent  dans  le  large  souterrain. 

Ea  pâle  lueur  du  jour  lillrant  à  travers  l'issue 
placée  près  du  bord  du  fleuve  guidait  seule  leur 
marche. 

«  Entrons  ici,»  dit  Yarin  en  montrant  l'excava- 
tion où  David  l'avait  introduit  deux  jours  au[)a- 
ravant. 

Godard,  Sarrol  et  les  deux  valets  qui  portaient 
les  ontils,  le  suivirent;  on  alluma  une  grosse  lan- 
terne. 

L'intendant  se  pencha  et  examina  soigneusement 
les  quartiers  de  roche  qui   recouvraient  le  trésor. 
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Aucun  indice  no  révclail  qu'on  les  eùl  déplacés 
icceminenl. 

«  lei,  ilil  Vnrin  eu  frappant  du  pied  un  des  ro- 
chers, il  y  a  nu  sac  de  lingots.  Tenez,  voyez- vous 
sous  celle  roche  le  ijout  de  la  pince  brisée  ?  Celles 
(jue  nous  apjiorlons  sont  solides...  Elles  pourraient 
soulever  la  Falaise.  Allons!  à  l'ouvrage!  Voici  pour 
vous  donner  du  cœui".  » 

Il  mil  une  poignée  de  louis  dans  la  main  de  ses 
vnlels. 

«  Oiiaiit  à  vous,  dil-il  à  Godard  et  à  Sarrol,  je 
vous  promets  une  honne  part  sur  la  prise. >> 

Les  deux  pinces  furent  glissées  sous  le  rocher; 
on  lit  un  vigoureux  effort,  el,  celle  large  pierie 
ayant  été  déplacée,  on  mil  à  jour  un  grand  sac 
(le  loile  grise  où  les  lingots  accumulés  faisaient 
de  grosses  hosses  rondes.  Ainsi  rpie  Yarin  avait 
pu  le  constater  deux  ymvs  auparavant,  le  sac  était 
évenlré  près  de  l'ouverture  ;  on  y  voyait  scintiller 
l'éclat  de  l'or. 

Yarin  se  jiMa  à  terre  avec  un  empressement  cu- 
pide; il  plongea  sa  main  avide  dans  le  sac. 

iMais  en  même  temps  une  sourde  exclamation 
de  rage  s'échappa  de  ses  lèvres. 

11  se  releva  d'un  bond,  tout  jnlle;  ses  jambes 
triuîiblaient  sous  lui;  Godard  et  Sarrol  durent  le 
soutenir  pour  l'empêcher  de  tomber. 

Puis  un  îlot  de  sang  monta  à  son  visage,  ses  dents 
clarpièrent;  il  était  hideux.  Il  porta  les  deux  mains 
à  son  cou,  arracha  sa  cravate  de  dentelle  qui  sem- 
blait l'étouffer,  el  murmura  d'une  voix  étranglée  : 

«  Yolé  1    je   suis    volé,    volé,    cnlendez-vous?... 
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Le  niis(;i'.'il)l(^  !...  IK;s  cailloux  recouvcrls  d'un  paw 
(l'or,  voilà  les  lingots!...  » 

Laissant  lour  clicF  exhaler  sa  rage  impuissante, 
les  agents  aux  vivres  firent  un  signe  aux  deux  valets 
et  saisissant  de  nouveau  les  pinces,  ils  relournèreni 
les  autres  rochers. 

Mais  ils  n'y  IrouvènMit  même  pas  une  apparence 
de  lingots,  comme  sous  la  première  roche. 

Selon  son  exjjression,  Tintcndanl  Vju'in  était 
bel  et  l)i(;n  vole. 
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[Iiiil  jours  npK's  ces  ('vénomcnls,  un  ('lranjr<T, 
pauvrement  velu  et  porlatit  sur  son  épauK;  un  bàlou 
au  bout  diKjuel  [)endail  un  paquet  de  liar<les,  vint 
rrap|)er  un  soir  à  la  jiorte  de  la  peli'e  auberge  que 
!»'  i)LTC  Josepb  tenait  dans  le  village  de  rAnge-Gar- 
(lien,  situé  au  nord  de  Ouébec  et  oij  se  trouvait  le 
quartier  général  des  forces  anglaises. 

Lanuit  était  sombre;  aucun  scintillement  d'étoiles 
ne  piquait  la  voûte  du  ciel. 

Grâce  à  cette  obscurité  profonde,  l'étranger  avait 
pu  pénétrer  dans  le  village  encombré  de  troupes 
anglaises  et  se  glisser  le  long  des  murailles  sans 
éveiller  l'altenlion  des  sentinelles. 

Arrivé  sur  la  place  de  l'Église,  il  avait  paru 
hésiter  un  instant  sur  la  direction  qu'il  devait 
suivre. 

Mais,  le  vent  qui  soufflait  avec  force  ayant  fait 
crier  sur  sa  tringle  de  fer  rouillé  renseigne  de  la 
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pclile  auberge,  celle  circoiislance  avail  permis  à 
i'inconim  de  reconnaître  qu'il  élail  arrivé  devanl 
la  ni:nsoii  t)u  père  Jose|)li,    terme   de  son  voyaj^e. 

Un  piemier  coup  discrel  frappé  à  la  porte  de 
raul)er<4e  élanl  demeuré  sans  résultai,  il  saisil  son 
bâton  et  lieurta  les  petits  carreaux  d'une  fenêtre  peu 
élevée. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  il  entendit  un  grin- 
ccMienl,  et  la  fenêtre  s*entr'ouvrit. 

«  1/aidjerge  est  fermée,  dit  alors  une  voix  rude  ; 
vous  reviendrez  demain  malin;  je  n'ai  plus  ni  vin 
ni  eau-de-vie. 

—  [*èie  Joseph,  écoulez-moi;  un  seul  mot...  dit 
Tetra  ni-er. 

—  Que  voulez-vous? 

—  Ne  pouvez-vous  me  donner  l'iiospitalité  pour 
la  nuit? 

—  Mon  auberge  est  pb^ne  d'Anglais...  —  Kl 
l'anbergisle  grommela  quelques  mots  que  l'inconnu 
ne  [>ul  entendre,  mais  qui,  d'après  le  ton  dont  ils 
élaienl  prononcés,  ne  ressemblaient  ^^uère  à  une 
bénédiction.  —  .le  ne  puis  vous  recevoii'. 

—  Comment,  père  .loscpb,  vous  ne  me  recon- 
naissez j>as? 

—  l'^h  !  la  nuil  esl  si  noirci  qu'une  clialle  ne  vei- 
rail  pas  ses  petits.  Venez  demain  malin,  nous  renoue- 
rons connaissance...  Bonsoir!  » 

l'A  la  fenêtre  grincja  de  nouveau  sur  ses  gonds. 

L'inconnu,  qui  élail  tenace,  introdinsil  son  bàlou 
cnlre  les  deux  ballants  et  paralysa  les  efforts  que 
l'atibergisle  faisait  j)our  la  fermer. 

«  Jour  de  Dieu  !  s'écria  le  père  Joseph  en  haus- 
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snnl  le  ton...  Vonlez-vous,  oui  ou  non,    me  hiisser 


dormir  en  paix 
—  Non, 


mon 
imeu 


brave  Joseph,  roplicina  rétrangor 


avec  bonne  humeur  ;  je  suis  sur  (pie  tu  no  dormirais 
pas  en  paix  si  tu  savais  que,  grâce  à  Ion  obslinalion, 
Ion  ami  Jacques  Dorol  passe  la  nuit  sur  la  place  do 
rilglise,  à  la  belle  étoile. 

—  Jacques  Borcl  !  fit  rauborgisie  ;  que  ne  le 
disais-tu  tout  de  suite?  Chut!  ne  lais  pas  de  bruit, 
|)oiir  ne  pas  réveiller  ces  coquins  ci  h  ibil  rouge.  Je 
vais   l'ouvrir  et  tu  coucheras  dans  ma  chanibre.  5) 

(Jiielques  inslants  après,  la  porlo  do  l'auborgo 
s'ouvrit,  et  riioinine  qui  avail  pris  le  nom  do  Jacfpies 
Bord  voyait  devant  lui  rauborgisie  envoli)j)pé  d'une 
is|!(M  0  do  long  manteau  do  laine  brune  sous  locpiol 
il  dissimulait  une  petite  lanlorne. 

«  AUonlion  !  dit-il  tout  bas  à  l'oreille  de  l'élran- 
iier  ;  celte  sall(3  basse  est  remplie  de  sohlals...  En- 
Iciids-lu  comme    ils  ronflent,    les   aueux?    I^'onds 


)) 


liiirdo  do  marcher  sur  eux  et  de  les  révoiHor 

Kl,  avec  mille  précautions,  le  porc  Joseph  ol  son 

liolo,  ayant  rranchi  les  grands  corps  élen(his  sur  hi 

iiri'o  ballue  do  la  salle,  alleigniront  un  polit  escalier 

cil  bois  qu'ils  monloront  à  [)as  conlonus. 

Arrivé  à  l'éla.iio  supérieur,  rauborgish^  filonlror 


•laccpies  IJorel  dans  unepeliie  cnanniro  carrée,  mou- 
Mi'ît'  d'un  lit  et  d'une  table  ;  au  fond,  on  aper- 
cevail  los  carreaux  de  la  petite  fenotio  à  iravors 
l;iqii(dle  les  doux  hommes  avaient  parlementé 
'liudipu  s  inslants  auparavant. 

Apros  avoir  soignousomonl  formé  la  porlo  à  double 
lour,  lo  père  Joseph  revint  vers  son  liôle  en  disant: 
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«  Figiirc-toi,  nion  l)ravc  Jacques,  qno  j'ai  la  Irlo 
Iclloincnl  ))Ci'(luc  depuis  que  les  habits  rouij^es  sont 
dans  notre  villa<xe,  que  je  n'avais  pas  reconnu  In 
voix...  Ainsi,  tu  viens  de  là-bas  ?...Tu  t'es  toujours 
])icn  porté?...   » 

Et  le  père  Joseph,  tendant  la  main  au  nouveau 
venu,  éleva  en  même  temps  sa  lanterne  pour  voir  le 
visajie  de  son  ami. 

«  Grand  Dieu!  s'écria-t-il  en  laissant  tomber  lu 
lanterne  sur  la  table,  tu  n'es  pas  Jacques  Borel!... 
tu  m'as  ti'ompé!...  Mais  qui  es-tu  donc?  que  viens- 
tu  faire  ici?...  Pourquoi  as-tu  pris  le  nom  du  soldiil 
de  M.  de  Frontenac,  mon  ancien  camarade?...  Parle, 
réponds,  ou  sinon...  » 

Il  allongea  en  même  temps  sa  main  vers  un  cou- 
teau «^l'and  ouvert  sur  la  table. 

Sans  l'épondre,  l'étranger  rejeta  le  manleaii 
rapiécé  (pii  couvrait  ses  épaules,  posa  sur  la  table 
le  grand  chiipeau  de  feutre  rougi  par  le  temps  qui 
cachait  ses  traits  et  découvrit  la  taille  élégante  el 
le  visaue  hardi  de  Jean  d'Arramonde. 

Puis,  jirenant  un  escabeau  de  bois  sur  lequel  il 
s'assit  et  apjiuyantson  coude  sur  la  table  : 

«  M.  de  Fiontenac  m'a  dit  que  j(^  pouvais  compler 
sur  vous,  (it-il  en  attachant  un  clair  regard  sur  le 
visage  du  vieil  aubergiste;  il  m'a  ditqu'au  (eni[)S(»ii 
il  commandait  un  bataillon  du  l'éuimentde  la  Ucine. 
il  n'ava.it  pas  de  meilleur  soldat  que  vous  et  que,  si 
vos  blessures  ne  vous  avaient  contraint  à  prciidn' 
cette  aubei'ge,  vous  seriez  en  ce  moment  aux  pre- 
miers avant-postes,  prêt  à  faire  le  coup  de  feu  coude 
les  Anglais. 
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vers  un  cou- 


—  Ça,  c'est  vrai!  s'écria  le  vieux  brave,  dont  le 
visage  bronzé  s'anima;  mais... 

—  Ecoutez-moi.  Sacbant  que  je  devais  arriver 
ici  pendant  la  nuit  pour  éviter  les  sentinellc^s  an- 
glaises, M.  de  Frontenac  m'a  conseillé  de  vous 
(liMuander  l'bospitalité  et  de  prendre  le  nom  de  son 
soldat  Jacques  Borel,  votre  ancien  camarade,  afin 
que  vous  me  fassiez  entrer  cliez  vous  sans  diffi- 
cnllé...  Mais  je;  vous  ai  trom|)é,  je  suis  officiersons 
les  ordres  de  M.  de  Montcalin,  je  me  nonnne  le 
iii;ii'(|uis  d'Airamonde,  et  il  n'y  a  de  réel  dans  tout 
ceci  que  ma  ])résence  cbez  vous  et  le  service  que  je 
viens  vous  demander.  » 

Cette  déclaration  si  nette  et  si  confiante  amena 
mie  expression  de  profonde  surprise  sur  la  pbysio- 
iiomie  du  vieux  soldat. 

«  Pouvons-nous  parler  librement  ici?  demanda 
d'Airamonde  du  même  ton  rapide  et  bas,  sans  s'in- 
(jiiicler  des  exclamations  d'étonnement  de  l'aiiber- 
jiislc. 

—  Ces  murs  ont  deux  pieds  d'épaisseur  et  la 
porle  est  en  cliène  bardé  de  fer...  Je  me  suis  retiré 
exprès  dans  cette  petite  pièce,  afin  de  pouvoir  jurer 
tout  mon  saoul  contre  les  Anglais...  et  je  vous  ré- 
jioiuls  que  je  m'en  donne  du  matin  au  soir. 

—  Bien.   • 

Et,  tandis  que  l'aubergiste  posait  lentement  sur 
la  table  une  bouteille  poudreuse,  du  pain  et  un  reste 
(le  pâté  qu'il  était  allé  cbcrcber  dans  un  petit  pla- 
cai'd,  et  aux([uels  le  gentilhomme  béarnais  s'em- 
pressa de  faire  honneur  : 

«  Vous  devinez  ce  que  je  viens  faire  ici,  n'est-co 
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j);is?.,.  poiirsuiviL  Jean  trArramoiRlc.  M.  de  Moitl- 
calm  veut  olre  rcnsoigno  sur  les  l'orces  dos  Anglais 
qui  oui  débarqué  sur  celle  côle...  Vous  avez  enlendii 
sans  doufe  le  l)om]jard<'menl  de  la  vide? 

—  Ali!  monsieur,  dil  rauI)(M''iisle  av(^c  Irislessc 
quelle  liori'ihle  cliose!...  Pendanl  la  jniii'née,  c'e^l 
un  l'ouleinenl  de  lonnerrc  conlinuel...  el  souvenl,  l;i 
nuil,  j(!  me  réveille  en  sursaut,  croyanl  toujours  en- 
lendre  ce  maudit  canon...  Ditc^s-nioi...  notre  pauvre 
Ijelle  ville  de  Québec  doit  être  l'uinée?... 

—  \(>n;  la  basse  ville  a  jjeaucoup  souffert... 
[)lus  de  douze  cents  maisons  ont  été  détruites... 

—  Douze  cents  maisons,  bon  Dieu! 

—  Mais  le  reste  tient  bon,  el,  aussi  vrai  que  voici 
un  excellent  pâté,  les  An^ilais  ireiilrei'ont  pas  à 
Québec  huit  que  M.  de  Monlcalm  et  son  armée  gar- 
deront la  ville. 

—  Ab  !  M.  de  Montcalm!  quel  bomme  !  quel 
soldat!  Si  l'on  n'était  pas  percé  de  blessures  comnio 
une  vieille  écumoirc,  comme  on  aimerait  à  aller 
là-bas,  avec  les  camarades,  tirei'  quelques  cartuii- 
cbcs  en  son  bonneur! 

—  Les  Anglais  n'auront  jamais  (Québec  de  vive 
foi'ce,  continua  Jean  d'Arramonde  eu  l'eposant  son 
veri'e  sur  la  (able...  Mais  notre  général  ci'aint  uiic 
rr.sL'...  Voyant  que  tous  leurs  elïoits  pour  le  l'iuiv 
sortir  i\c<  retrancbements  sont  inutiles,  les  Aniiliiis 
peuveni  avoir  recours  à  queb|U(^  invention  diidio- 
liquc  Jbvf,  je  ne  viens  pas  seulement  compler  le 
nombre  des  soldats,  père  Josepb  ;  je  viens  encd'v 
savoir  quelles  sont  les  inlentions  des  ofuciers  et  qi  cl 
est  le  j)lan  de  campagne  du  général  Wolf.  i> 
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Cos  j)iU'olcs  iléhiiccs  nvcc  co  (on  d'.issiirance  et 
(le  liMi'diesse  qui  ôlnil  piirliciiliiM'  au  p'iilillioninio 
lu'iininis  inii'cnl  le  coinble  à  la  sliipélaclion  du  digne 


auliei 


"iS    (» 


l(î 


Il   reiiai'da  d'Arramoiide,  qui  aciievail.  li'arKjuille- 


uKMil  son  liT.md  repas,  e(  se  uralla  la  lele  d  un  air 
(inliai'rassé,  comme  s'il  se  (Vil  demandé  si  ce  lkmi- 


lilli 


11,  l 


lomnie  avaii,  hien  loui  son  \){)\i  sen 


«  Diles-nioi,  lll  Jean  d'AriMmonde  en  l'eponssanL 
(le  la  main  l'assielle  ella  lionleilleenlièremiMil.  vides, 


ili 


T 


)iiiive/-vons  m  imininer  iir.ns  (lueiie  niaixni  mi  vii- 


I' 


liiL:('  sont  lo^('s  le  Liénéial  Wcdl'el  son  (Hal-maior 

1  l_-  V  tl 


') 


—  Jls  oni   i)ris  louemen 


1); 


pris 
iiuonne,  uiailre  1 


iL  cl 


lez  nn  nomme  i  leri'c 


oraeron, 


lii 


en;  connaissez-vous  ce  l'ierre  J'ariionne 


P 


l^i 


-0 


ni,  cerles, 


Ksl-ce  un  homme  sûr? 


—  .r 


11 


m 


en  re[)on(ls  comme  de  moi-même. 
—  Il  faudra  (jue  vous  lrouvi(>z  nn  prélexle  pour 
iiilroduii'e  chez  lui,  père  Josejdi.  Lue   l'ois  dans 


I  place,  je  saurai  Ijien  me  lirer  d  allaiiv  (M  rempiu 


di 


l;i  niis^^ion  que  M.  de  Monlcalm  m'a  conliée 


I 


(>i:r 


moment,  je  meurs  de 


fatiu 


ne  c 


t  (1 


e  somme! 


a-I-il    dans   votre   auhergc   un    coin   où  je   puisse 

iv|i(isei'7 
—  Mon  Dieu!   monsieur  le  ma.quis,  dit  le  hon 
licrgistc  avec  un  peu  d'emharras,  je  n'ai  que  cette 


;ui 


cliiiiidu'e  et  ce 


lit 


a  vous  ollrir 


—  Mais  vous,  père  Joseph? 

—  (Ml  î  moi,  j'irai  dans  la  grange  où  j'ai  juste- 
nu'id  rentré  du  foin  nouveau  aujourd'':ii-.  Je  dormi- 
liii  là  comme  un  roi...  » 


)  '. . 


1 1 


i, 


. 


il 


h 


! 


s*  . 


' .  1 


^ 


l 'i'"  I 


^1 


i 


V 


1  f 


II 

1 

^ 

1*  ;'■■ 

iÉ 

î 

■■■f 


!  I 


r 

.8 


1 


17/* 


LE  GRAND  VAINCU. 


VII 


RUSE    DE    GUERRE 


Le  1( 


ilin,  1 


?i«U'niain  maun,  lorsque  Jc  jour  pariu,  Jonii 


]' 


il,  Jt 


crArramoiidc,  qui  s'était  jeté  lovit  liabillo  sur  le  lit 
de  i'aiiberiiiste,  fut  réveillé  par  les  cris  et  le  tuuiuKe 
qui  venaient  de  la  salle  basse  de  l'auberge. 

C'étaient  les  soldats  anglais  qui  annonçaient  li'ur 
réveil  en  demandant  du  pain  et  de  l'eau-de-vie. 

Au  bout  de  quelques  instants,  la  lourde  porte  de 
cbène  tourna  sur  se:^  gonds  et  doiina  passage  au  père 
Jo 


seiili, 


c(  lîonjour,  aïonsieur  le  marquis,  dit-il  gaieniiMil 
Avcz-vous  bi'ju  dormi? 
11( 


nu'rvenie 


l 


—  Entendez-vous  quel  tapage  ils  foui  là-dessous, 


es  '•ueux 


M; 


lis  ca  ne  me  regarde  uas 


P 


J 


ai  (lii  :i 


mes  deux  garçons   de  leur   donner  tout   ce  qu  il> 
demanderaient...  quand  la  cave  sera  vide,  il  fauùra 


bi( 


4' 


il 


en  nu  ils  s  en  ai 


lient. 


Pais,  se  rapproeliant  de  d'Arramondc 
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«  Mon  officier,  dit-il,  j'ai  du  nouveau  à  vous 
apprendre. 

—  Parle! 

—  J'ai  vu  Pierre  Dargonne  tout  à  Plicurc. 

—  Bon! 

—  Le  général  anglais  donne  ce  soir  un  dîner  à 
ijos  officiers. 

—  Très  Lien!...  M'as-tu  fait  inviter  au  moins? 

—  Mon  pas,  répliqua  le  père  Joseph  en  riant, 
miiis  j'ai  pensé... 

—  Q^ioi  donc? 

—  Mon  Dieu!...  fit  l'aubergiste  en  hésitant,  je 
ne  sais  si  vous  consentiriez... 

—  Eh!  tu  me  fais  mourir  avec  tes  lenteurs!... 
Tu  as  pensé,  n'est-ce  pas,  qu'au  moyen  d'un  dégui- 
sement je  pourrais  ap|)rocher  de  la  table  et  écouter 
ce  que  diront  les  officiers  anglais? 

—  En  effet...  mais  ce  déguisement... 

—  Je  l'accepte  d'avance. 

—  Pourtant... 

—  Je  racccj)te,  te  dis-je;  et  dussè-je  leur  pré- 
sealer  les  })lats  ou  leur  verser  à  boire. . . 

—  Vous  feriez  cela,  mon  officier?... 

—  Assurément.  Je  veux  savoir  pourquoi  le  général 
^^oif  reste  depuis  quinze  jours  inactif,  se  contentant 
<le  bombarder  stupidement  une  ville  sans  défense... 
Je  veux  savoir  ses  |)roiets,  comment  il  espère  vain- 
cre M.  de  Montcalm  et  entrer  à  Québec. . .  Pour  arriver 
à  mon  but,  je  ne  reculerai  devant  rien...  Venons  au 
liiit;  tu  me  disais  donc?... 

—  Ce  sera  un  grand  souper  ce  soir,  car,  tandis 
que  les  pauvres  gens  de  Québec  mangent  une  once 
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do  pain  par  jour  et  un  morceau  de  clicval  coriace, 
ici,  ces  messieurs  ne  se  refusent  rien...  Pierre 
Dargonne  a  promis  que  son  neveu  Nicolas,  un  jeune 
homme  à  peu  près  de  votre  âge,  viendrait  aider  les 
gens  du  général. 

—  C'est  entendu  et  compris,  dit  d'Arramonde; 
je  prendrai  la  place  du  neveu  Nicolas  :  conduis-moi 
chez  1(!  lorgeron. 

—  Pas  encore,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  dit  le 
père  Joseph  en  souriant.  Il  est  à  peine  cinq  heujcs 
du  matin  et  le  souper  est  pour  six  heures  du  soir. 

—  C'est  vrai.  Eh  bien!  je  vais  aller  flâner  dans 
le  village  ;  je  reviendrai  tout  à  l'heure  déjeuner  avec 
toi...  Tu  me  présenteras  à  ton  ami,  et  nous  pren- 
drons nos  mesures  pour  ce  soir.  » 

Jean  d'Arramonde  était  enchanté  du  nouveau 
rôle  qu'il  jouait.  Après  la  vie  accidentée  qu'il  avait 
menée  dans  les  bois  et  dans  les  prairies,  l'existence 
monotone  du  camp  lui  avait  semblé  insuppor- 
table. 

(iaston  de  Saint-Preux  l'avait  quitté  depuis  quel- 
ques jours  pour  aller  prendre  le  commandement 
d'un  poste  situé  près  de  l'anse  du  Foulon,  au  sud 
de  Québec,  et  destiné  à  garder  cette  partie  de  la  cote, 
où  les  Anglais  auraient  pu  facilement  débarquer. 

D'Arramonde  s'ennuyait;  pour  se  distraire,  il 
avait  demandé  à  M.  de  Montcalm  l'autorisation  (K' 
tenter  une  reconnaissance  dans  les  lignes  anglaises. 

Le  général  français  avait  accepté  avec  une  cordiale 
effusion  les  offres  de  service  de  l'aventureux  jeune 
homme.  Celui-ci  s'était  mis  aussitôt  en  route  après 
avoir  changé  de  vêtements  et  s'être  concerté  avec 
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coriace, 
.  Pierre 
un  jeune 
aider  les 

\'\mon(lo; 
iduis-nioi 

iir,  dit  le 
nq  heu  l'es 
!S  du  soir. 
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3uner  avec 
lous  pren- 
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qu'il  avait 
'existence 
insuppor- 


M.  de  Frontenac,   qui  connaissait  admirablement 
tout  le  pays  voisin  de  Québec. 

Jean  d'Arramonde  employa  cette  matinée  à  étudier 
les  dispositions  du  camp  anglais,  placé  parallèlement 
à  celui  des  Français,  dont  il  était  séparé  par  la 
rivière  Montmorency. 

Il  ne  put  pénétrer  dans  ce  camp;  mais,  d'après 
le  nombre  des  tentes  et  des  abris  de  feuillage,  il 
calcula  que  les  troupes  anglaises  débarquées  sur  ce 
point  devaient  comprendre  environ  dix  mille  hom- 
mes, c'est-à-dire  qu'elles  étaient  trois  fois  supé- 
rieures en  nombre  à  la  petite  armée  de  M.  de  Mont- 
calm. 

Il  constata  en  outre  avec  un  amer  chagrin  que, 
tandis  que  les  héroïques  soldats  de  Montcalm  man- 
quaient de  vivres,  de  vêtements  et  de  souliers,  grâce 
à  l'indifférence  ou  à  la  scélératesse  des  intendants, 
les  soldats  anglais,  bien  équipés,  bien  nourris,  sem- 
blaient à  peine  se  ressentir  des  fatigues  de  la  tra- 
versée et  du  débarquement. 

A  midi,  Jean  d'Arramonde  revint  à  l'auberge  de 
TAnge-Gardien.  Il  traversa  la  salle  basse,  remplie 
(l'Anglais  déjà  ivres,  et  monta  à  la  petite  chambre 
où  le  père  Joseph  et  son  ami  Dargonne,  le  forgeron, 
l'attendaient. 

11  lut  convenu  que,  le  soir,  vers  cinq  heures,  Jean 
d'Arramonde,  prenant  le  nom  et  le  costume  de 
Mcolas  Dargonne,  le  neveu  du  forgeron,  viendrait 
aider  à  servir  le  repas  que  le  général  Wolf  offrait  à 
SCS  oiUciers. 

«  Je  vous  souhaite  de  réussir  dans  ce  que  vous 
ilcsirez,  monsieur,  dit  le  brave  forgeron  en  secouant 
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la  tùte,  mais  ces  gens-là  se  défient  diantrement  (h; 
nous,  et  je  doute  qu'ils  parlent  tant  que  vous  serez 
là. 

—  Bah!  je  leur  servirai  si  souvent  à  boire  qu'il 
laudra  bien  que  leurs  langues  se  délient...  AIi!  si 
j'avais  quelvjues  bouteilles  de  jurançon,  je  saurais 
vite  le  fond  de  leur  pensée!...  Voilà  un  vin  qui  ii 
vite  raison  des  boudeurs!...  Notre  roi  Henri  qui, 
grâce  à  mon  grand-père,  en  avait  bu  avant  degoiilt  r 
le  lait  de  sa  nourrice,  a  parlé  deux  mois  plus  loi 
que  les  autres  enfants  de  son  âge...  et  je  puis  din; 
que  depuis  il  n'a  pas  démenti  ce  brillant  début!...  » 
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Vers  quatre  heures,  Jean  d'Arramonde  sortit  de 
l'auberge  de  l'Ange-Gardien  et  suivit  le  forgeron. 

«  Réfléchissez  bien,  mon  ami,  dit-il  en  roule  au 
brave  Canadien.  Le  service  que  je  vous  demande 
peut  vous  exposer  à  de  grands  dangers.  Les  Anglais 
me  fusilleront  cert^ninement  s'ils  découvrent  qui  je 
suis,  mais  ils  pourront  vous  faire,  à  vous  aussi,  un 
mauvais  parti. 

—  C'est  tout  réfléchi,  mon  officier,  répliqua  le 
forgeron  avec  fermeté.  Nous  sommes  seuls  au  monde, 
ma  pauvre  femme  et  moi...  Croyez-vous  que  nous 
ne  donnerions  pas  bien  notre  maison,  notre  vie 
m«''mc,  pour  aider  M.  de  Montcalm  à  débarrasser  le 
pays  lie  ces  maudits  Anglais?...  Vous  n'avez  pas  de 
remerciements  à  me  faire  ;  tous  les  Canadiens  agi- 
raient comme  moi  à  ma  place.  » 

Airivé  cbez  lui,  Pierre  Dargonne présenta  d'Arra- 
monde aux  gens  du  général  anglais  en  leur  disant 
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que  c'cUût  là  le  neveu  dont  il  leur  avaiC  parlé  et 
qui  (levait  les   aider  à  préparer  le  souper. 

Jean  d'Ârramonde  se  mit  à  la  besogne  avec  un 
entrain  qui  émerveilla  le  brave  forgeron. 

Il  espérait  bien  qu'on  aurait  encore  besoin  de  sis 
services  au  moment  du  repas  et  qu'il  pourrait  assister 
ainsi  à  la  conversation  des  convives. 

Mais,  lorsque  les  préparatifs  du  souper  furent 
terminés  et  la  table  dressée,  les  deux  grands  valets 
du  général  lui  firent  entendre  par  signes  —  car  il 
feignait  de  ne  pas  comprendre  l'anglais  —  que  son 
aide  était  désormais  inutile  et  qu'il  n'avait  plus  qu'à 
se  retirer. 

Jean  d'Arramonde  n'entendait  nullement  que  les 
choses  se  passassent  ainsi. 

Profitant  d'un  moment  où  les  domestiques  du 
général  anglais  étaient  occupés  à  la  cuisine,  il 
remonta  doucement  l'escalier  en  bois  qui  conduisait 
au  premier  étage,  entra  dans  la  salle  où  le  soup(>r 
devait  avoir  lieu  et  alla  se  poster  derrière  un  haut 
dressoir  chargé  de  plats  d'étain.  A  travers  les  plan- 
ches disjointes  qui  formaient  le  fond  de  ce  meuble, 
il  pouvait  tout  voir  sans  être  vu. 

Enfin,  lorsque  six  heures  sonnèrent  à  l'église  du 
petit  village  de  l' Ange-Gardien,  une  dizaine  d'(»lTi- 
ciers  anglais  vinrent  prendre  place  autour  de  la 
longue  table,  en  faisant  craquer  sous  leurs  lourdes 
bottes  les  solives  du  parquet. 

Au  milieu  de  la  table,  entre  un  gros  colonel  au 
\isage  haut  en  couleur  et  un  grand  major  de  cava- 
lerie au  profil  dur  et  anguleux,  se  tenait  un  jeune 
homme  de  trente-trois  ans  à  peine,  pale  et  clictir. 
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Ce  jeune  homme  était  James  Wolf,  le  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  qui  envahissait  le  Ca- 
nada, 

Cette  physionomie  froide  et  austère,  animée  par  le 
feu  intelligent  de  deux  yeux  ardents,  captiva  puis- 
samment Tattention  de  Jean  d'Arramonde. 

L'aspect  de  ce  visage  pale  et  résolu  où  se  lisait 
une  volonté  imj)lacahle,  un  enthousiasme  froid  et 
[lénétrant,  lui  fit  éprouver  une  impression  singu- 
lière; une  sorte  de  pressentiment  triste  lui  sci'ra  le 
cœur,  et,  pour  la  première  fois,  l'inéhranlahle  con- 
fiance qu'il  avait  dans  l'armée  française,  dans  M.  de 
Montcalm  et  dans  lui-même,  reçut  comme  une  faihlo 
atteinte. 

Le  général  anglais  parlait  peu;  il  semhlait  ahsorhé 
par  ses  pensées.  Il  laissait  les  officiers  qui  l'entou- 
raient discuter  les  événements  de  la  campagne, 
regretter  que  le  bomhardement  auquel  la  ville  de 
Québec  était  soumise  depuis  huit  jours  n'eût  pas 
encore  amené  la  reddition  de  la  place,  et  s'emporter 
contre  l'inaction  de  M.  de  Montcalm,  qui,  bien 
fortifié  dans  son  camp  retranché  de  Beauport,  répon- 
dait par  un  profond  dédain  aux  manœuvres  savantes 
tentées  par  les  Anglais  pour  le  faire  sortir  de  ses 
lignes. 

«  Il  attend  que  la  mauvaise  saison  nous  oblige  à 
nous  rembarquer,  dit  un  officier  avec  dépit. 

—  Bah!  d'un  moment  à  l'autre  il  peut  avoir  sur 
les  bras  l'armée  du  général  Amherst  qui  ^^oit  venir 
do  l'intérieur  des  terres  se  joindre  à  nous...  Que 
fcra-t-il  avec  ses  six  mille  hommes  contre  nos 
soixante  mille  soldats? 
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James  Wolf  se  tourna  vers  l'oflicier  qui  venait  de 
parler,  et  lui  dit  d'une  voix  grave  : 

ce  Nous  ne  devons  pas  compter  sur  le  secours 
du  général  Amherst.  Avant  qu'il  ait  pu  venir  faire 
sa  jonction  avec  nous,  la  neige  et  les  glaces  nous 
aurons  chassés  d'ici...  Il  faut  agir  par  nous-mêmes 
et  agir  sans  retard.  » 

Il  y  eut  un  mouvement  d'attention  parmi  les  offi- 
ciers anglais;  un  grand  silence  s'établit. 

«  Messieurs,  dit  le  général  Wolf  en  élevant  son 
verre,  je  bois  à  Sa  Majesté  le  roi,  qui  attachera 
bientôt  le  fleuron  du  Canada  à  sa  belle  couronne 
d'Angleterre.   » 

Un  hourra  enthouiaste  répondit  à  ce  toast. 

James  Wolf  se  tourna  alors  vers  les  deux  servi- 
teurs restés  debout  près  du  dressoir  et  leur  ordonna 
d'un  geste  de  sortir. 

On  en  était  à  la  fin  du  repas. 

Seul  peut-être  parmi  les  convives,  le  général 
anglais  gardait  sa  froide  et  impassible  contenance. 
Quand  les  deux  valets  furent  sortis  : 

«  Messieurs,  dit-il,  je  vous  ai  réunis  pour  vous 
dire  que  demain  matin  j'altaquerai  les  Français. 
Vous,  colonel  Clock,  vous  ferez  avancer  votre  artil- 
lerie cette  nuit  sur  la  crête  du  ravin  de  Montmorency, 
et  dès  le  lever  du  soleil  vous  commencerez  le  feu.  Je 
sais  de  bonne  source  que  les  Français  n'ont  que 
dix  pièces  à  opposer  à  vos  cent  vingt  canons.  En 
même  temps,  le  major  ïlawson  se  portera  par  la 
droite  avec  deux  mille  hommes,  traversera  le  ravin 
et  commencera  une  attaque  sur  la  gauche  des  Fran- 
çais pour  les  attirer  de  ce  côté.  Avec  le  gros  de  nos 
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couronne 


our  vous 


forces,  je  m'avancerai  alors  le  long  du  Saint-Lau- 
rent et  j'enlèverai  les  retranchements  de  M.  de 
Montcalm.  Le  rendez-vous  est  à  midi,  à  Québec.  » 

Il  se  leva  en  achevant  ces  mots  prononcés  d'une 
voix  nette  et  vibrante,  et,  adressant  un  salut  aux 
officiers  réunis  autour  de  lui  : 

«  Vous  avez,  dit-il,  des  dispositions  à  prendre 
pour  la  bataille  de  demain.  J'espère  que  vous  saurez 
communiquer  votre  ardeur  aux  troupes  que  vous 
commandez.  Songez  que  dans  vingt-quatre  heures, 
s'il  plaît  à  Dieu,  le  drapeau  d'Angleterre  flottera  sur 
les  murs  de  Québec.  » 

Le  jeune  général  se  retira  dans  la  modeste  cham- 
bre que  lui  avait  cédée  le  forgeron  Dargonne;  là,  il 
passa  la  nuit  à  expédier  des  ordres  en  vue  de  la 
bataille  décisive  qu'il  comptait  livrer  le  lendemain 
matin  à  la  petite  armée  française. 

Dès  que  le  dernier  officier  anglais  fut  sorti,  Jean 
d'Arra monde  se  glissa  hors  de  sa  cachette,  descendit 
dans  la  salle  et  vint  s'asseoir  près  du  forgeron  qui 
se  chauffait  à  la  flamme  claire  du  foyer. 

«  Eh  bien!  demanda  ce  dernier  à  voix  basse, 
quelles  nouvelles? 

—  Il  faut  que  je  retourne  sur-le-champ  au  camp 
de  M.  de  Montcalm,  dit  le  gentilhomme  français  sur 
le  même  ton.  Pouvez-vous  me  servir  de  guide? 

—  Difficile  !  dit-il  laconiquement. 

—  Il  le  faut,  entendez-vous?  il  le  faut!  reprit 
d'Arramonde  en  se  levant.  Si  vous  refusez  de 
m'accompagner,  j'irai  seul;  je  saurai  bien  franchir 
la  rivière  qui  coule  au  fond  du  ravin,  et,  une  fois 
la  rivière  passée,  j'arriverai  facilement  au  camp. 
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—  Vous  avez  trouvé  une  barque  pour  vous 
amener  ici;  vous  n'en  trouverez  pas  pour  retourner 
(le  l'autre  côté  ;  les  Anglais  les  ont  toutes  fait  brûler. 
D'ailleurs,  la  lune  brille  cetle  nuit  comme  un  soleil, 
et  les  sentinelles  ennemies  font  bonne  garde.  » 

11  réflécliit  un  instant. 

«  Je  connais  bien  un  passage  sous  le  saut  dcMonl- 
morency;  je  m'amusais  à  le  francbir  étant  enfani, 
et  j'espère  que  l'âge  n'a  pas  encore  brisé  mes  jam- 
bes. Mais  c'est  un  endroit  dangereux,  qu'il  faut  bien 
connaître  pour  s'y  basarder...  Est-ce  que  vous  ne 
pourriez  pas  me  confier  ce  que  vous  avez  à  dire  là- 
bas  ?  » 

Jean  d'Arramonde  eut  un  moment  d'bésitalion. 
Mais,  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  la  calme  et 
honnête  figure  du  forgeron,  il  se  reproclia  ce  mou- 
vement de  défiance. 

«  Combien  vous  faudra-t-il  de  temps  pour  arriver 
au  camp  de  M.  de  Montcalm?  demanda-t-il. 

—  Deux  heures. 

—  Bien.  » 

Et,  se  penchant  vers  l'oreille  du  forgeron,  il  lui 
confia  ce  qu'il  venait  d'entendre  et  lui  recommanda 
surtout  de  bien  retenir  la  disposition  que  le  général 
Wolf  comptait  donner  à  son  armée. 

«  Vous  irez  droit  à  la  tente  de  M.  de  Lévis  qui 
commande  les  troupes  opposées  aux  Anglais.  Vous 
lui  ferez  part  de  cette  grave  nouvelle  et  vous  lui 
direz  que  c'est  le  marquis  Jean  d'Arramonde,  offi- 
cier de  Sa  Majesté,  qui  vous  envoie  vers  lui.  » 

Le  forgeron  courut  prendre  un  grand  manteau 
dont  il  s'enveloppa,  un  bonnet  de  fourrure  qu'il 
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s'enfonça  sur  la  tctc  jusqu'aux  oreilles  et,  revenant 
vers  Jean  d'Arramôndc  : 

c(  Votre  commission  sera  faite,  dit-il.  Si  le  saut 
de  Montmorency  n'est  pas  plus  méchant  que  de 
coutume,  je  passerai...  Demain  matin,  au  lever  du 
jour,  je  serai  revenu,  à  moins  que...  » 

Il  s'approcha  plus  près  du  jeune  gentilhomme  et 
lui  dit  en  adoucissant  un  peu  la  rudesse  de  sa  voix: 

«  Si  je  ne  suis  pas  de  retour  demain  matin,  vous 
annoncerez  la  chose  tout  doucement  à  la  bonne 
lemme...  Vous  savez,  à  son  âge,  un  coup  comme 
celui-là  pourrait  la  tuer...  Vous  lui  direz  que  son 
homme  a  voulu  se  rendre  utile  à  la  brave  armée  de 
M.  de  Montcalm  et  qu'il  n'a  pas  été  assez  heureux 
pour  réussir...  Vous  lui  direz  ce  que  vous  voudrez 
enfin,  mais  doucement,  n'est-ce  pas?  bien  douce- 
ment. » 

Et  Pierre  Dargonne,  se  retournant  brusquement 
comme  pour  cacher  son  émotion,  se  dirigea  vers  la 
porte. 

Mais  d'Ârramonde  le  rappela. 

«  Votre  main,  mon  ami,  dit  le  gentilhomme  avec 
élan,  et  merci  au  nom  de  M.  de  Montcalm  et  de  ses 
soldats,  auxquels  vous  portez  peut-être  la  victoire  !  » 

Après  avoir  échangé  avec  Jean  d'Arramonde  une 
silencieuse  étreinte,  le  forgeron  se  glissa  hors  de  sa 
maison  et,  suivant  l'ombre  des  murailles,  se  dirigea 
vers  le  ravin  de  Montmorency. 
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Le  lendemain  malin,  au  lever  du  jour,  Jean 
d'Arramonde  dormait  d'un  profond  sommeil  sur  un 
coffre  placé  dans  Tangle  de  la  solle  basse  de  l'au- 
berge, lorsqu'il  sentit  une  main  lui  toucher  l'épaule. 

Il  sauta  aussitôt  sur  ses  pieds  ;  Pierre  Dargonne 
était  près  de  lui. 

«  Eli  bien?  demanda  Jean  d'Arramonde. 

• —  Eh  bien!  votre  commission  est  faite,  répliqua 
le  forgeron  en  ôtant  son  manteau  et  son  bonnet  de 
loutre  tout  ruisselants  d'eau.  M.  de  Lévis  est  pré- 
venu. Ah  !  ça  n'a  pas  été  sans  peine  que  je  suis 
arrivé  là-bas!...  Mais  enfin,  me  voici. 

—  M  de  Lévis  ne  vous  a-t-il  pas  chargé  d'autres 
ordres  pour  moi  ? 

—  Si  fait.  Il  m'a  dit  d'abord  de  vous  remercier 
de  l'avis  important  que  vous  lui  donniez.  Puis  il  a 
ajouté  :  «  Les  Anglais  seront  repoussés  et  battus 
aujourd'hui.  Mais  ils  ne  s'en  tiendront  pas  là,  car 
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ils  sont  nombreux,  et  leur  général  voudra  proba- 
blement tenter  plusieurs  actions  décisives  avant  que 
les  glaces  viennent  paralyser  les  mouvements  de  son 
armée.  » 

<r  M.  de  Lévis  vous  prie  de  rester  encore  quelque 
temps  dans  le  village  et  d'informer  M.  de  Montcalm 
(le  tout  ce  que  vous  pourrez  découvrir  au.  sujet  de 
leurs  projets. 

—  Avec  votre  aide,  mon  brave  Dargon ne,  j'espère 
que  cela  sera  facile,  3  dit  Jean  d'Arramonde  que  ce 
premier  succès  remplissait  de  joie  et  d'espoir. 

De  longues  heures  s'écoulèrent. 

Enfin,  vers  midi,  un  coup  de  canon  retentit.  Le 
gentilhomme  béarnais,  qui  à  ce  moment  était  assis 
entre  les  deux  valets  du  général  anglais,  près  de  la 
grande  cheminée  du  forgeron,  ne  put  s'empêcher 
de  tressaillir. 

Il  savait  que  la  partie  qui  venait  de  s'engager  là- 
bas,  sur  les  bords  de  la  rivière  Montmorency,  serait 
sans  doute  décisive. 

Et  il  était  condamné  à  l'inaction,  et  cette  cruelle 
incertitude  devait  peut-être  durer  ju-iqu'à  la  fin  du 
jour!... 

Le  général  Wolf  avait  quitté  dès  le  matin  la  mai- 
son du  forgeron  pour  donner  ses  derniers  ordres, 
presser  la  marche  des  troupes  et  assurer  le  succès 
de  l'attaque  formidable  et  soudaine  qu'il  avait  résolu 
de  diriger  contre  la  petite  armée  française. 

Vers  une  heure,  on  amena  dans  la  salle  basse 
un  de  ses  aides  de  camp  qui  avait  été  blessé. 

Quelques  instants  après,  un  chirurgien  vint  le 
panser. 
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«  Eli  bien!  demanda  le  médecin  anglais  loiil  en 
faisant  son  pansement,  qnellcs  nouvelles? 

—  Tout  va  bien,  répliqua  le  blessé  dont  le  visage 
contracté  réilétait  encore  les  ardeurs  du  combat.  La 
batterie  de  cinquante  grosses  pièces  d'artillerie  que 
nous  avons  sur  le  bord  de  la  rivière  a  d'aboid 
ouvert  le  feu.  Malheureusement,  les  positions  fran- 
(jaises  qu'elle  était  chargée  de  balayer  avaient  é(('! 
dégarnies  d'avance,  comme  si  l'ennemi  avait  prévu 
notre  attaque  et  connu  notre  plan.  Trois  vaisseaux 
eml)ossés  dans  le  Saint-Laurent  devaient  (aire  con- 
verger leurs  feux  avec  ceux  de  cette  batterie;  mais, 
par  suite  du  mouvement  de  l'armée  française,  toulc 
cette  formidiible  artillerie  s'est  trouvée  inutile. 
C'était  un  contretemps  faclieux...  Le  général  Wolf 
a  alors  donné  l'ordre  à  l'infanterie  de  se  porter  en 
avant;  nos  troupes,  supérieures  en  nombre,  oiit 
fait  une  furieuse  attaque  qui  a  réussi.  Au  moment 
où  j'ai  quitté  le  champ  de  bataille,  les  Françnis 
reculaient,  nous  abandonnant  une  redoute  où  nos 
gens  s'établissaient.  Ce  soir,  selon  sa  promesse,  le 
général  Wolf  plantera  le  drapeau  d'Angleterre  sur 
les  murs  de  Québec.  » 

Jean  d'Arramonde  devint  pâle;  cette  terrible 
nouvelle  de  la  défaite  probable  de  l'armée  française 
l'avait  atterré.  Il  resta  un  instant  le  regard  fixe  et 
hagard  devant  les  tisons  qui  achevaient  de  se  con- 
sumer dans  l'âtre. 

On  entendait  encore  les  lointaines  détonations 
du  canon.  Ce  bruit  sourd  et  persistant  dura  près  de 
deux  grandes  heures. 

D'Arramonde  reprit  un  peu  courage. 
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«  Puisque  les  batteries  anglaises  eouliuuont 
leur  feu,  se  dit-il,  c'est  que  l'armée  de  M.  de 
Lévis  fait  bonne  contenance  et  ne  laclie  pas  pied... 
Ce  bruit  lointain  vient  toujours  avec  la  même  inten- 
sité; les  canons  anglais  n'ont  donc  pas  gagné  du 
l  erra  in...  » 

Mais  ces  conjectures  ne  suffisaient  pas  à  calmer 
l'angoisse  qui  déchirait  le  cœur  du  jeune  et  vaillant 
officier. 

Il  en  était  presque  à  maudire  la  pensée  qu'il 
avait  eue  de  venir  dans  le  camp  ennemi  au  lieu  de 
combattre  et  de  mourir  au  milieu  des  soldats  qui 
défendaient  Québec,  lorsque  tout  à  coup  la  porte 
s'ouvrit  et  Pierre  Dargonne  entra. 

Tandis  que  Jean  d'Arramonde  restait  au  poste 
qu'il  s'était  assigné,  le  brave  forgeron  avait  gagné 
une  hauteur  voisine  située  près  de  la  rivièie,  et 
d'où  l'on  pouvait  facilement  suivre  les  mouvements 
des  deux  armées. 

En  le  voyant  arriver  haletant  et  couvert  de  sueur, 
d'Arramonde  comprit  que  le  combat  venait  sans 
doute  de  se  terminer. 

Mais  la  présence  de  l'officier  blessé  et  des  deux 
valets  lui  imposait  une  extrême  prudence. 

Il  dut  faire  un  effort  sur  lui-même  pour  ne  pas 
courir  au-devant  du  forgeron;  il  resta  assis  sur  son 
escabeau,  regardant  toujours  avec  une  indifférence 
apparente  les  dernières  braises  du  foyer. 

Pierre  Dargonne,  de  son  côté,  ne  se  pressait  pas 
de  venir  annoncer  au  jeune  officier  le  résultat  de 
la  bataille. 

Il  ôtait  son  manteau,  le  suspendait  à  un  clou  et 
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tournait  dans  la  pièce,  ftù^jmant  de  ranger  les  meu- 
bles. 

A  un  moment,  Toffieier  blessé,  qui  était  assis 
pûle  et  <léfait  dans  l'unique  fauteuil  de  la  maison, 
demanda  de  quoi  écrire. 

«  Nicolas,  s'écria  aussitôt  le  for'ieron  en  s'adres- 
sant  à  son  prétendu  neveu,  viens  m'aider  à  prendie 
cette  table!  » 

D'Arramonde  quitta  la  place  qu'il  occupait  près 
du  feu  enire  les  deux  grands  valets  anglais  et  s'a[)- 
procba  de  Pierre  Dargonnc. 

Ce  dernier  lui  dit  précipitamment  à  voix  basse  : 

«  Battus,  battus  à  plate  couture! 

—  Qui  cela? 

—  Les  Anglais,  parbleu  !  » 

Jean  d'Arra monde  eut  un  tel  mouvement  de  joie 
qu'il  faillit  laisser  tomber  la  lourde  table  de  cliéne 
dont  il  tenait  un  des  bouts. 

Lorsqu'ils  eurent  placé  cette  table  devant  l'offi- 
cier anglais,  Pierre  Dargonne  s'adressa  de  nouveau 
à  son  prétendu  neveu  : 

«  Viens  avec  moi,  Nicolas,  dit-il,  tu  me  donneras 
un  coup  de  main  pour  changer  une  bariique  dans 
le  cellier.  » 

Et  dès  qu'il  furent  enfermés  dans  le  cellier  : 

«  Ah  I  monsieur,  monsieur,  s'écria  le  brave  for- 
gerc.i  avec  élan,  quel  dommage  que  vous  n'ayez  pas 
vu  ça!...  Tout  d'abord  les  canons  des  Anglais  ont 
fait  im  tel  tapage  que  j'ai  bien  cru  que  la  pauvre 
petite  armée  de  M.  de  Montcalm  allait  être  réduite 
en  poussière. ..  Mais  lorsque  le  nuage  de  lumée  s'est 
dissipe  et  que  les  canonniers    anglais  ont  voulu 
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juger  Toffet  de  leurs  coups,  ils  se  sont  a|)or(;us  que 
l(i  camp  était  évacué  et  que  leurs  boulets  avaieut 
(Hé  rouler  au  milieu  des  tentes  vides  et  des  tranchées 
;d)andonnées.  Alors  ils  ont  voulu  attaquer  les  nôtres 
avec  leur  infanterie.  De  grandes  masses  noires  s'en- 
gagèrent dans  le  ravin  et  profitèrent  de  la  marée 
basse  pour  passer.  Les  Français  ne  disaient  rien. 
Pourtant,  tout  à  coup,  au  moment  où  les  Anglais  se 
déployaient,  et  commençaient  le  feu,  des  volées  de 
mitraille  arrivèrent  dans  leurs  rangs  et  les  cou- 
chèrent par  terre;  on  aurait  dit  le  vent  soufflant 
dans  un  champ  de  blé.  Ah  !  M.  de  Lévis  n'avait  que 
quelques  canons,  mais  je  vous  réponds  qu'ils  étaient 
supérieurement  manœuvres  I  La  batterie  de  cin- 
quante grosses  pièces  que  les  Anglais  ont  établie 
avec  tant  de  mal  de  ce  côté-ci  de  la  rivière  a  voulu 
riposter.  Mais,  de  l'autre  côté,  il  y  a  un  bois,  et  ce 
bois  était  rempli  de  bons  tireurs  canadiens  qui 
tuaient  les  canonniers  anglais  les  uns  après  les 
autres...  Enfin,  au  bout  do  sept  heures  d'un  combat 
si  acharné  que  la  terre  en  tremblait,  j'ai  vu,  mon- 
tjieur,  j'ai  vu  les  Anglais  repasser  la  rivière  en  dé- 
sordre... ils  étaient  battus!  Ça  leur  apprendra  à 
venir  se  frotter  à  M.  de  Montcalm  et  à  M.  de  Lévis!... 
Tenez,  tenez,  les  entendez-vous?  » 

Le  silence,  qui  régnait  dans  le  village  depuis  que 
les  sourdes  détonations  du  canon  avaient  cessé,  ve- 
nait d'être  troublé  par  une  sorte  de  clameur  confuse 
qui  augmentait  peu  à  peu. 

Jean  d'Arramonde  rentra  dans  la  grande  salle. 

A  travers  les  petits  carreaux  de  la  fenêtre  il 
aperçut  des  groupes  d'hommes  marchant  d'un  pas 
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lassé  ;  il  vit  passer  de  gros  fourgons,  des  cavaliers 
dont  les  chevaux  boitaient;  il  entendit  les  voix  des 
officiers  ralliant  leurs  soldats  et  les  cris  des  soldais 
s'aj3pelant  entre  eux. 

Dans  le  grand  fauteuil  où  il  était  assis,  l'officier 
se  redressa,  les  deux  mains  crispées  sur  les  mon- 
tants de  chêne,  le  cou  tendu,  l'œil  inquiet 

Les  deux  valets  du  général,  silencieux  et  apatbi- 
•ques,  se  chauffaient  toujours  au  feu  presque  éteint. 

Soudain,  on  entendit  le  piétinement  de  plusieurs 
chevaux  derrière  la  maison. 

Puis  la  porte  s'ouvrit  brusquement,  et  un  jeune 
homme  entra  dans  la  salle  d'un  pas  vif  et  animé  qui 
faisait  sonner  ses  éperons. 

L'officier  anglais  resta  immobile  dans  l'attitude 
du  respect. 

Le  jeune  homme  qui  venait  d'entrer  était  le  gé- 
néral Wolf. 

D'un  geste  brusque  et  impatient,  il  congédia  ses 
deux  valets,  Pierre  Dargonne  et  Jean  d'Arramonde, 
et,  s'approchant  ensuite  de  son  aide  de  camp  : 

«  Vous  êtes  blessé,  Thomas  Ward?  demnnda-t-il. 

—  Oui,  mon  général. 

—  Sérieusement  ? 

—  Le  chirurgien  m'a  laissé  de  l'espoir. 

—  Tant  mieux!  vous  pourrez  voir  notre  revanche. 

—  Ainsi,  notre  attaque  de  ce  matin... 

—  A  échoué...  Nous  avons  été  trahis,  Thomas 
Ward.  Le  pont  de  bateaux  que  j'avais  fait  établir 
cette  nuit  sur  la  rivière  de  Montmorency  a  sauté  au 
lever  du  jour  ;  nous  avons  dû  attendre  la  marée 
basse,  et  notre  mouvement  a  été  retardé.  L'ennemi 
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avait  massé  toute  son  artillerie  au  point  morne  où 
le  gros  de  nos  forces  devait  tenter  l'attaque...  C'est 
partie  remise.  » 

Puis  après  une  pause  : 

«  Nous  avons  perdu  plus  de  mille  hommes,  » 
dit-il  d'une  voix  sourde. 

Il  se  croisa  les  bras,  marcha  quehjue  temps  dans 
la  salle  de  son  pas  fiévreux,  agité.  S'arrôtant  ensuite 
tout  à  coup  et  fixant  son  regard  ardent  droit  devant 
lui  : 

«  Décidément,  dit-il  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme contenu,  M.  de  Montcalm  est  un  grand  géné- 
ral et  je  suis  fier  d'avoir  un  teK  adversaire.  » 
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LE    MANIFESTE    DU    GENERAL    WOLF 


Le  jour  suivant,  le  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée anglaise  quitta  le  village  de  TAnge-Gardien  et 
alla  s'établir  dans  son  camp,  au  milieu  de  ses 
troupes. 

Ce  départ  contraria  vivement  Jean  d'Arramonde  ; 
il  ne  pouvait  espérer  de  se  glisser  au  milieu  des 
lignes  anglaises  ni  de  surprendre  désormais  les 
secrets  du  général  ennemi. 

Pendant  plusieurs  jours,  il  erra  dans  le  voisinage 
à  peu  près  désert,  maudissant  le  sentiment  de  dé- 
fiance qui  avait  conseillé  à  James  Wolf  de  demeurer 
au  milieu  de  son  armée  et  de  s'isoler  des  habitants 
de  r Ange-Gardien,  auxquels  il  attribuait  sans  doute 
l'indiscrétion  qui  avait  contribué  à  faire  manquer 
son  attaque  de  la  veille. 

Deux  semaines  se  passèrent. 

Enfin  Jean  d'Arramonde,  désespérant  de  pouvoir 
accomplir  jusqu'au  bout  la  mission  difficile  dont  il 
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s*clait  chargé,  songea  à  retourner  au  camp  fran- 
çais et  à  reprendre  sa  place  parmi  les  défenseurs 
de  Québec. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  sentiment  de  tristesse 
qu'il  s'arrêta  à  celte  résolution.  Le  succès  qu'il  avait 
obtenu  la  veille  de  la  bataille  de  Montmorency  lui 
avait  donné  l'espoir  qu'il  pourrait  encore  rendre 
d'utiles  services  à  l'armée  de  M.  de  Montcalm. 

Mais  le  temps  se  passait,  et  il  ne  recueillait  aucun 
renseignement  certain  sur  les  projets  que  pouvait 
méditer  le  général  Wolf.  Il  constatait  seulement 
qu'un  grand  découragement  paraissait  s'être  mis 
dans  l'armée  anglaise. 

Les  soldats  se  plaignaient  tout  haut  de  l'inaction 
où  on  les  laissait  ;  les  oflîciers  étaient  soucieux,  car 
ils  voyaient  s'avancer  à  grands  pas  la  fin  d'une  cam- 
pagne dont  ils  avaient  escompté  à  l'avance  les  résul- 
tats décisifs  et  glorieux. 

Dans  un  mois  les  mauvais  temps  allaient  com- 
mencer ;  il  leur  faudrait  se  rembarquer  sur  les 
vaisseaux  qui  les  avaient  amenés  et  battre  honteu- 
sement en  retraite,  sans  avoir  pu,  avec  leurs  vingt 
mille  soldats,  entrer  dans  cette  ville  de  Québec,  à 
demi  détruite  par  le  bombardement  et  défendue  par 
cinq  mille  combattants. 

Un  matin  donc,  Jean  d'Arramonde  annonça  au 
père  Joseph  et  à  Pierre  Dargonne  son  dessein  de 
retourner  au  camp  de  Montcalm. 

Il  pria  le  forgeron  de  lui  indiquer  le  passage  qu'il 
connaissait  sous  le  saut  de  Montmorency,  et  il  fut 
convenu  que,  le  soir  même,  Dargonne  le  conduirait 
aux  avant-postes  de  l'armée  française. 
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Quelques  heures  après,  vers  midi,  le  gentil- 
homme héarnais  aperçut,  à  travers  la  fenêtre  de 
l'auherge,  un  rassemblement  formé  sur  la  place  de 
rÉglise. 

Il  sortit  aussitôt  et  se  dirigea  de  ce  côté. 

Une  douzaine  d'habitants  du  village  étaient  grou- 
pés autoui'  d'une  affiche  qui  venait  d'être  apposée 
contre  l'une  des  chapelles  latérales. 

Un  robuste  paysan  canadien,  appuyé  sur  son 
bâton,  faisait  la  lecture  à  haute  voix. 

Cette  affiche  était  ainsi  conçue  : 

«  De  par  Son  Excellence,  major  général,  James 
Wolf,  commandant  en  chef  les  troupes  de  Sa 
Majesté  Britannique  sur  la  rivière  Saint-Lau- 
rent. 

«  25  juillet  1759. 

«  Son  Excellence,  piquée  du  peu  d'égards  que  les 
habitants  du  Canada  ont  eu  à  son  placard  du  29  juin 
derniers  est  résolu  de  ne  plus  écouter  les  senti- 
ments d'humanité  qui  le  portent  à  soulager  les  gens 
aveugles  sur  leur  propre  intérêt.  Les  Canadiens, 

1.  Ce  premier  placard,  affiché  par  Wolfau  moment  où  il  fut  en 
présence  des  Français,  était  arrogant  et  plein  de  menaces.  Il  débutait 
ainsi  :  «  Le  roi  mon  maître,  justement  irrité  contre  la  France,  résolu 
d'en  abattre  la  fierté  en  vengeant  les  injures  faites  aux  colonies 
anglaises,  s'est  enfin  déterminé  à  envoyer  au  Canada  l'armement 
formidable  de  terre  et  de  mer  que  les  habitants  voient  avancer  jus- 
qu'au centre  de  leur  ville.  Il  a  pour  but  de  priver  la  couronne  de 
France  des  établissements  les  plus  considérables  dont  elle  jouit  dans 
le  nord  de  l'Amérique,  c'est  à  cet  effet  qu'il  lui  a  plu  de  m'envoyer 
dans  ce  pays  h  la  tète  de  l'armée  redoutable  actuellement  sous  mes 
ordres...  » 
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|)!ir  leur  conduite,  se  montrent  indignes  des  offres 
avantageuses  qu'il  leur  faisait.  C'est  pourquoi  il  a 
donné  l'ordre  aux  commandants  des  troupes  légères 
cl  autres  officiers  de  s'avancer  dans  le  pays  pour  y 
saisir  leurs  troupeaux  et  y  détruire  et  renverser  ce 
qu'ils  jugeront  à  propos.  Au  reste,  comme  il  se 
trouve  fâché  d'en  venir  aux  barbares  extrémités  dont 
les  Canadiens  et  les  Indiens,  leurs  alliés,  lui  mon- 
trent l'exemple,  il  se  propose  de  différer  jusqu'au 
10  d'août  prochain  à  décider  du  sort  des  prison- 
niers envers  lesquels  il  usera  de  représailles,  à  moins 
que  pendant  cet  intervalle  les  Canadiens  ne  viennent 
se  soumettre  aux  termes  qu'il  leur  a  proposés  dans 
son  placard  et  par  la  soumission  de  toucher  sa  clé- 
mence et  le  porter  à  la  douceur. 
«  Donné  à  Saint-Henri,  le  25  juillet  1759, 

c<  Joseph  Dalling, 

«  Major  des  troupes  légères  *. 

Lorsqu*il  eut  achevé  cette  lecture  que  les  pauvres 
gens  réunis  autour  de  lui  avaient  écoulée  en  bais- 
sant la  tcte,  tristes  et  résignés,  le  grand  Canadien 
s(!  retourna,  Toeil  enflammé  de  colère,  et,  frappant 
le  placard  du  bout  de  son  bâton  : 

«  Ils  peuvent  nous  piller,  nous  ruiner,  nous  tuer, 
s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante  ;  mais  jamais,  jamais 
nous  ne  serons  Anglais î .. .  Vive  la  France!  » 

1.  Cette  pièce  est  extraite  du  dépôt  de  la  guerre,  vol.  3540, 
n"  88  bis.  Elle  est  citée  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Dussieux  {le 
Canada  sous  la  domination  française),  où  nous  avons  puise  d'utiles 
vonsoignements  dont  nous  tenons  h  remercier  le  savant  historien  qui 
le  inoiniera  mis  en  lumière  cette  triste  et  belle  page  de  nos  Annales, 
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Il  ramassa  à  terre  un  charbon  et  écrivit  ces  trois 
mots  en  grosses  lettres  au  bas  du  manifeste  anglais. 

Les  Canadiens  applaudirent,  et,  levant  leurs 
bonnets  de  castor,  ils  crièrent  aussi  : 

«  Vive  la  France!  » 

Au  même  moment,  un  bruit  de  crosses  de  fusils 
retentit  derrière  le  groupe.  Les  femmes  étouffèronl 
un  cri  de  terreur.  Une  patrouille  anglaise  s'avan- 
çait, commandée  par  un  officier. 

Cet  officier  avait  sans  doute  reçu  Tordre  de  cons- 
tater l'effet  produit  sur  la  population  du  pelil 
village  canadien  par  le  second  manifeste  du  général 
Wolf. 

11  avait  vu  le  paysan  frapper  le  placard,  il  l'avait 
vu  crayonner  sur  la  marge  blanche. 

Il  s'avança  aussitôt  et  lut  cette  protestation  en 
trois  mots  tracés  d'une  main  vigoureuse  et  inexpé- 
rimentée. 

Alors,  écartant  violemment  le  groupe,  il  s'adressa 
en  mauvais  français  au  Canadien  : 

ce  C'est  vous,  lui  dit-il  rouge  de  colère,  qui  avez 
écrit  ici  ;  Vive  la  France! 

—  Oui  c'est  moi,  »  répliqua  le  paysan  en  croi- 
sant ses  bras  robustes. 

L'officier  lui  sauta  à  la  gorge,  et,  Tempoignaiit 
par  sa  cravate  de  toile  : 

Venez  avec  moi!  s'écria-t-il. 

—  Où  cela? 

—  Votre  procès  ne  sera  pas  long.  Le  major 
Dalling  m'a  donné  l'ordre  de  fusiller  tous  ceux  qui 
protesteraient  contre  le  manifeste.  » 

En  même  temps  il  leva  son  épée,  et,  sans  lâcher 
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le  Canadien,  il  donna  à  ses  soldats  Tordre  de  ve- 
nir lui  prêter  main  forte  afin  d'emmener  le  cou- 
jtable. 

Mais  Jean  d'Arramonde  ne  put  rester  spectateur 
indifférent  de  cette  scène. 

Oubliant  le  rôle  qu'il  jouait  et  la  prudence  que  ce 
rôle  devait  lui  imposer,  il  se  jeta  sur  Tofficier  et 
lui  saisit  le  bras  avec  tant  de  violence  qu'il  l'obligea 
;i  lâcher  prise. 

Fuis,  s'adressant  à  lui  en  anglais  : 

<r  Quel  est  donc,  lui  dit-il  en  le  regardant  dans 
le  blanc  des  yeux,  quel  est  donc  le  lâche  qui  a  pu 
vous  donner  un  pareil  ordre?  Vous  voulez  fusiller 
(le  malheureux  paysans  coupables  d'aimer  leur 
jiays  !...  Je  comprends,  en  effet,  qu'il  soit  plus  facile 
do  massacrer  ces  pauvres  diables  que  de  faire  plier 
les  soldats  de  M.  de  Montcalm.  » 

L'officier  anglais  resta  un  instant  interdit.  Il 
regarda  attentivement  le  costume  misérable  que 
portait  d'Arramonde  et  parut  étonné  d'entendre  un 
pareil  langage. 

«  Qui  êtes-vous  donc,  vous?  demanda-t-il. 

—  Peu  importe  qui  je  suis,  répliqua  le  Béar- 
nais; mais  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est  que 
vous  n'emmènerez  pas  ce  brave  homme  tant  que  je 
sciai  là  pour  le  défendre.  » 

L'officier  donna  un  ordre  bref  à  ses  soldats  qui, 
jetant  leurs  fusils,  se  précipitèrent  aussitôt  sur 
Jean  d'Arramonde  et  sur  le  paysan  canadien  et, 
malgré  leur  résistance  énergique,  leur  lièrent  soli- 
dement les  mains. 

Dans  le  tiajet  du  village  au  camp  anglais,  le  te- 
ls 
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mcrairc  officier  put  refléchir  aux  suites  de  ccUc 
nouvelle  aventure. 

Son  intervention  irréfléchie  n'avait  été  (rauciin 
secours  au  pauvre  homme  qu'il  voulait  sauver,  et 
il  se  trouvait  lui-même  dans  une  situation  fort  pé- 
rilleuse. 

En  effet,  quelque  soin  qu'il  pût  apporter  main- 
tenant dans  ses  réponses,  il  aurait  grand'peine  ;i 
cacher  sa  véritable  qualité  à  la  clairvoyance  des  ol'li- 
ciers  anglais  qui  allaient  l'interroger,  et,  une  fuis 
découvert,  le  sort  qui  l'attendait  n'était  pas  dou- 
teux :  il  serait  probablement  placé  avant  la  fin  du 
jour  devant  le  peloton  d'exécution. 
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fusillés! 


AU  milieu  du  camp  anglais,  s'élevait  une  lourde 
construction  très  basse,  composée  de  trois  corps  de 
logis  percés  de  petites  fenêtres  et  recouverts  de  lar- 
ges toits  de  chaume.  C'était  une  ferme  dont  les  habi- 
tants avaient  été  expulsés  et  oii  les  principaux  offi- 
ciers de  l'armée  anglaise  étaient  venus  prendre  leurs 
quartiers.  Depuis  qu'il  avait  quitté  le  village  de 
r Ange-Gardien,  le  général  Wolf  habitait  l'une  des 
ailes  de  cette  masure,  car  sa  santé  délicate  lui  inter- 
disait le  séjour  de  la  tente. 

Jean  d'Arramonde  et  le  paysan  canadien,  qui  se 
nommait  Franck  Renaud,  furent  amenés  dans  la 
cour  de  la  ferme.  Là,  devant  un  cercle  d'officiers 
anglais  que  cet  incident  avait  attirés,  ils  furent 
soigneusement  fouillés.  Lorsque  d'Arramonde  vit  le 
lieutenant  qui  l'avaitarrêté  retirer  de  la  poche  dissi- 
mulée dans  la  doublure  de  son  habit  de  paysan  un 
papier  plié  en  quatre,  il  se  sentit  perdu. 
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Ce  papier  était  la  commission  d'officier  que  M.  de 
Monlcalm  lui  avait  signée  sous  sa  lente  du  lut; 
Chami)lain  et  dont  il  avait  été  obligé  de  se  munir 
afin  d'être  reconnu  des  avant-gardes  françaises,  si 
jamais  il  était  obligé  d'interrompre  sa  mission  cl 
de  reprendre  le  chemin  de  Québec. 

Le  lieutenant  anglais  ne  laissa  pas  échapper  un 
signe  d'élonnement  en  parcourant  des  yeux  ce  pa- 
pier. Évidemment  il  savait  d'avance  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  véritable  condition  de  ce  faux  paysan. 

Il  dit  seulement  un  mot  aux  officiers  qui  \\\\\- 
touraient,  et  ceux-ci  fixèrent  aussitôt  leurs  regards 
curieux  et  surpris  sur  le  gentilhomme  béarnais. 

L'un  d'eux  se  détacha  du  groupe  et  s'éloigna. 

Il  revint  bientôt  avec  un  gros  major  que  Jean 
d'Airamonde  reconnut  aussitôt  pour  l'avoir  vu 
dans  la  maison  du  forgeron  à  la  table  du  général 
Wolf. 

Les  officiers  s'écartèrent  avec  respect,  et,  tanilis 
que  les  soldats  appuyés  sur  leurs  lusils  faisaient 
bonne  garde  autour  des  deux  prisonniers,  le  major 
Ilawson  s'avança  vers  eux. 

Dédaignant  d'interroger  le  paysan  canadien,  ce 
fut  à  Jean  d'Arramonde  qu'il  s'adressa, 

«  Vous  êtes  officier  français,  monsieur?  »  dc- 
manda-t-il. 

11  eût  été  désormais  superflu  de  nier,  et  il  ne  res- 
tait au  gentilhomme  béarnais  d'autre  ressource  que 
de  Aiire  bonne  contenance  devant  les  c  freluquets  » 
dont  le  lorgnon  l'examina.  * 

«  Oui,  répondit-il,  je  suis  officier  au  service  du 
roi  de  France. 
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—  l^ourquoi  avez-vous  pris  ce  déguisemeiil? 

—  Votre  question  me  semble  inutile...  Vous 
devez  bien  savoir  dans  quel  but  un  officier  quitte  sou 
uniforme  et  vient  au  milieu  d'un  camp  ennemi... 

—  Vous  êtes  un  espion... 

—  Un  espion,  soit,  et,  bien  que  je  me  sois  efforcé 
en  plusieurs  circonstances  de  servir  mon  pays  l'épée 
îi  la  main,  j'estime  que  jamais  je  ne  lui  ai  été  plus 
utile  que  lorsque  je  suis  venu  seul  et  désarmé  au 
milieu  de  vous  pour  surprendre  vos  secrets  mili- 
taires... Major  Ilawson,  que  sont  devenus  les  deux 
mille  bommes  que  le  général  Wolf  vous  avait  cbargé 
de  conduire  à  l'attaque  des  positions  de  M.  de 
Lévis?  j> 

Cette  question  amena  les  feux  de  la  colère  sur 
les  joues  déjà  empourprées  du  major  anglais. 

La  mitraille  française  avait  entièrement  décimé 
les  régiments  qu'il  commandait  et  avec  lesquels  il 
devait  surprendre  la  droite  de  M.  de  Lévis. 

«  Ah  !  c'est  vous  qui  nous  avez  trabis  !  s'écria-t-il 
d'une  voix  sifflante  de  rage...  Eh  bien!  puisque 
vous  avouez  votre  crime,  le  châtiment  ne  se  fera 
l)as  longtemps  attendre.  » 

Il  se  tourna  brusquement  vers  ses  officiers  et 
échangea  quelques  mots  avec  ceux  qui  composaient 
cette  cour  martiale  improvisée.  Puis  il  donna  en 
anglais  à  l'officier  qui  avaitamené  le  paysan  cana- 
dien et  Jean  d'Arramonde  un  ordre  bref  dont 
celui-ci  comprit  la  terrible  concision. 

On  jeta  sur  les  épaules  des  deux  prisonniers  les 
vestes  qu'on  venait  de  leur  arracher  et  on  les  con- 
duisit hors  de  la  cour  de  la  ferme,  près  d'un  mur 
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l)ns,  à  iiiuiliô  dôlruit,  qui  «'élevait  à  quehiue  tlis- 
taïu'o. 

L'olTicici'  lit  ranger  ses  hommes  sur  deux  ranj^s 
cl  s'adressaut  aux  prisonniers  : 

«  l*ré|»ai'ez-vous  à  mourir,  »  dit-il. 

Il  S(i  tourna  ensuite  vers  ses  soldats  et  leur  or- 
donna de  eliar<'er  leurs  armes. 

Lors(|n(*  lesai'Uies  lurent  prêtes  : 

«  Veuillez  vous  adosser  à  ce  mur,  monsieur,  dit 
rolTicier  en  s'adressaut  à  Jean  d'Ai'ramonde.  Dési- 
rez-vous l'un  ou  l'autre  qu'on  vous  bande  les  yeux? 

—  Non,  non,  »  dit  d'Arra monde  avec  vivacité. 
Le  paysan  secoua  vivement  la  lèle  avec  une  sorte 

de  mouvement  machinal. 

«  iNous  sommes  a  un  moment  où  l'on  doit  savoir 
mourir,  murmura-t-il  avec  une  touchante  exprcission 
de  résij^nation.  N'importe!  j'aurais  hien  voulu  em- 
brasser ma  pauvre  femme  et  mon  petit  Jacques... 
Que  vont-ils  devenir  sans  moi?  » 

Et,  inclinant  le  front,  il  alla  s'appuyer  au  mur  à 
côté  de  d'Arramondecn  ajoutant  : 

«  Ah  !  monsieur,  pardonnez  à  un  pauvre  homme! 
C'est  moi  qui  suis  cause  que  vous  êtes  ici... 

—  Les  Anglais  ont  perdu  la  bataille  de  Mont- 
morency! dit  Jean  d'Arramonde  en  relevant  fière- 
ment la  tète,  comme  s'il  eût  cherché  dans  cette 
pensée  de  consolation  suprême  la  force  de  braver  la 
mort...  Je  meurs  content,  mon  ami;  je  meurs  en 
soîdat,  frappé  par  les  balles  anglaises...  Vive  la 
France! 

—  Vive  la  France  !  »  répéta  le  paysan  en  mur- 
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iiiiinuit  dans  une  «hM'iiièiv  pantlo  le  nom  de  n'Id» 
ingiale  (;l  bicn-aimtic  patrie  d'adoplion  à  la(|iiellc 
son  ('(i3ura|)|)arl('nait  tont  «Milior. 

\  un  s'v^iw  (h  ruffij'ic',  les  soldats  saisirent  leurs 
rii>ils  et  couchèrent  en  joue  les  deux  victimes. 

«  iMonsieui,  dit  alors  Jean  d'Arramonde,  me  per- 
mellez-vous  au  moins  de  commander  le  l'eu? 

—  Faites,  monsieui',  )^  réplicpia  le  lieiilenant 
anglais. 

Mais  au  moment  où  le  gentillioninnî  béarnais 
allait  pousser  ce  dernier  et  fatal  commandement,  le 
;iiil(»[)  de  plusieurs  chevaux  retentit  sur  la  droite. 

[jim  voix  im[)érieuse  s'écria  ; 
«  A.i'1'ètez  !» 

Jean  d'Arramonde  tourna  les  yeux  vers  l'end l'oit 
iroii  venait  cet  ordre  imj)iévu. 

>(  Ma  foi,  bien  volontiers  !  »  dit-il  aussitôt  en 
it  trouvant  tout  l'à-propos  de  sa  verve  gasconne. 

Les  soldats  relevèrent  brusquement  leurs  armes 
L'I  l(;s  présentèrent  au  nouvel  arrivant;  l'officier  sa- 
lua respectueusement  de  la  pointe  de  son  épée. 

Ce  cavalier  dont  l'intervention  soudaine  suspen- 
(liiil  le  supplice  des  prisonniers  était  le  général 
Wolf  en  personne. 

Trois  ou  quatre  officiers  l'accompagnaient. 

James  Wolf  s'approcha  du  lieutenant,  et,  se  pen- 
chant sur  le  cou  de  son  cbeval,  il  lui  demanda 
liàlivement  quels  étaient  ces  deux  hommes  qu'on 
allait  fusiller.  L'officier  anglais  lui  répondit  quel- 
ques mots  à  voix  basse,  et  aussitôt  les  regards  du 
général  Wolf  parurent  se  fixer  sur  Jean  d'Arramonde 
avec  intérêt  et  surprise. 

Puis,  se  redressant  tout  à  coup  : 
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«  Qui  vous  a  donné  Tordre  de  fusiller  ces  prison- 
niers? demanda-t-il  à  Tofficier. 

—  Le  major  Ilawson. 

—  Le  major  Ilawson  a  eu  tort!  » 

Il  fil  avancer  son  cheval  devant  le  peloton  d'exécu- 
tion. 

«  Vous  êtes  libre,  dit-il  au  Canadien  d'un  ton  brus- 
que; allez-vous-en.  Lieutenant  Garnley,  commandez 
à  deux  hommes  de  reconduire  ce  paysan  au  village... 
Quant  à  vous,  monsieur,  reprit-il  en  s'adressanl  à 
Jean  d'Arramonde  en  français,  vous  serez  mon  pri- 
sonnier jusqu'à  ce  que  j'aie  décidé  sur  votre  sort... 
Vous  garderez  cet  officier  français  à  vue,  lieutenant 
Garnley,  et  vous  m'en  répondrez  sur  voire  télé.  » 

Le  lieutenant  s'inclina  respectueusement  et  s'em- 
pressa d'exécuter  les  ordres  de  son  génénd. 

Le  paysan  canadien  fut  reconduit  aux  avant-posle< 
et  mis  en  liberlé  immédiate;  quant  à  Jean  d'Arra- 
monde, on  le  plaça  entre  les  soldats  et  on  le  condui- 
sit de  nouveau  à  la  ferme  abandonnée. 

Il  y  avait  dans  l'aile  gauche  de  celte  ferme  uno 
sorte  de  cellier  défendu  par  une  porte  énorme  lo 
recevant  un  jour  douteux  d'une  élroile  ouverture 
défendue  par  une  forte  croix  de  fer.  Ce  fut  là  que 
l'officier  anglais  enferma  Jean  d'Arramonde  après 
avoir  fait  jeter  sur  le  carreau  humi«ie  deux  bottes 
de  paille  fraîche.  Une  sentinelle  fut  pbicée  devant 
la  porte,  une  autre  devanl  la  petite  fenêtre.  Cette 
dernière  précaution  était  cependant  bien  inutile; 
car,  même  si  la  croix  de  fer  eût  été  descellée,  cette 
lucarne  aurait  été  trop  exiguë  pour  livrer  passage 
au  prisonnier. 
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(QUATRIÈME  PARTIE 


LA  DÉFENSE  DE  QUÉBEC 


LA    SENTENCE    DE    MORT 

Pendant  quelques  jours,  Jean  d'xVrramonde  put 
croire  qu'au  milieu  des  graves  préoccupations  qui 
l'assiégeaient,  le  général  Wolf  avait  oublié  son 
existence.  Il  s'attendait  à  être  interrogé,  jugé  et  sans 
doute  condamné  de  nouveau,  car  il  ne  supposait  pas 
que  le  général  anglais  lui  eût  fait  grâce  de  la  vie 
pour  le  garder  prisonnier  jusqu'à  la  fin  du  siège 
(le  Québec. 

A  son  grand  étonnement,  près  d'une  semaine  se 
|»assa  sans  qu'il  vît  d'autre  visage  que  celui  du  soldat 
muet  qui,  deux  fois  par  jour,  lui  apportait  sa  nour- 
riture. 

Le  général  Wolf  avait,  en  effet,  de  graves  préoccu- 
pations. 
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Ta  défaite  de  Montmorency,  en  lui  révélant  la 
vigueur  incroyable  de  la  petite  armée  française,  lui 
donnai!  des  craintes  sérieuses  touchant  l'issue  de 
cette  campagne. 

Québec  bombardé,  à  moitié  détruit,  ne  se  rendait 
pas.  I/arméede  iM.  de  Montcalm,  solidement  retran- 
chée, semblait  invincible.  Il  ne  fallait  pas  songer  à 
la  tourner  ni  à  la  déloger,  par  la  force,  de  la  position 
inexpugnable  où  elle  s'était  établie  au  nord  de  la  vilK'. 

La  pensée  qu'il  serait  peut-être  contraint  de 
battre  en  retraite  avec  ses  forces  énormes,  sa  flolle 
puissante,  sa  formidable  artillerie,  torturait  rànie 
ardente  et  ambitieuse  de  James  Wolf. 

Pendant  plusieurs  jours,  ses  vaisseaux  remon- 
tèrent et  redescendirent  le  Saint-Laurent,  de  Tilc 
d'Orléans  au  cap  Rouge. 

Le  général  se  tenait  debout  à  l'avant  d'un  navire, 
cherchant  anxieusement  si,  au  milieu  de  celle 
ligne  de  falaises  qui  se  dressaient  devant  lui  comme 
une  muraille,  il  n'y  aurait  pas  un  point  où  il  pûl 
tenter  une  descente.  Il  avait  à  ses  côtés  un  officier 
de  marine,  jeune  comme  lui,  a  rdent  comme  lui,  el 
qui  devait  illustrer  un  jour  le  ncm  qu'il  portait. 

Mais  le  capitaine  Cook  avait  beau  multiplier  ses 
sondages,  calculer  la  baisse  que  chaque  marée  pro- 
duisait dans  les  eaux  du  grand  fleuve,  il  ne  trouvait 
sur  la  côte  aucun  point  oii  une  armée  nombreuse  pûl 
aborder  sûrement  et  gagner  les  hautes  terres  situées 
au  sud  de  la  capitale  du  Canada. 

Le  général  Wolf  était  désespéré.  On  allait  atteindre 
le  mois  de  septembre;  encore  quehjues  semaines 
cl  les  glaces  envahiraient  le  Saint-Laurent.  Sa  flotte 
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«   UUI   vous    A    DONNÉ  L'oRDRE  DE  FUSILLER  CES   PRISO.NMERS?  » 

DIT    LE   GÉNÉRAL  WOLFF. 
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serait  donc  condamnée,  et  son  armée,  abandonnée 
au  milieu  d'un  pays  pauvre  et  dévasté,  serait  décimée 
par  la  misère  et  les  maladies. 

Était-ce  là  ce  qu'il  avait  promis  à  William  Pilt,  le 
nrand  ministre  anglais,  le  jour  où,  prenant  le 
commandement  de  ses  troupes,  il  avait  juré  de  répa- 
rer les  fautes  des  généraux  qui  l'avaient  précédé  cl 
de  conquérir  le  Canada  à  rAngleterre? 

Par  son  amour  de  la  gloire,  par  la  noblesse  de  son 
caractère  et  l'élévation  do  ses  sentiments,  James 
Wull  était  le  digne  émule  de  Montcalm. 

Qu'on  juge  ce  que  dut  souffrir  un  pareil  liommc 
le  jour  où,  voyant  que  tout  allait  être  perdu,  il 
donna  à  son  armée  l'ordre  de  reprendre  le  cbeminde 
ses  vaisseaux  ! 

Sa  déception  devait  être  d'autant  plus  grande 
qu'il  avait  pour  lui  la  force,  le  nombre  et  de  plus 
l'appui  assuré  de  la  métropole,  tandis  que  le  général 
français,  abandonné  par  une  politique  coupable, 
n'avait,  pour  défendre  la  colonie  française,  que  des 
ressources  dérisoires. 

Mais  les  bommes  qui,  dans  de  telles  circonstances, 
ne  désespèient  pas  n'en  sont  que  plus  béroïques, 
cl  tel  était  le  marquis  de  Montcalm. 

Le  long  règne  de  Louis  XV,  si  plein  de  bontés  et 
de  capitulations,  ne  devait  pas  avoir  de  taclie  plus 
désbonorante  aux  yeux  de  la  postérité. 

Un  matin,  Jean  d'Arramonde  vit  à  travers  la 
petite  lucarne  de  sa  prison  un  mouvement  inaccou- 
tumé dans  le  camp  des  Anglais. 

Les  soldats  renversaient  les  abris  de  feuilla^^e 
qu'ils  s'étaient  construits  et  brûiaient  la  paille  à  demi 
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poinrio  qui  jusqu'alors  leur  avait  servi  de  couche. 

llegiaïules  voitures  pleines  de  vivres  et  de  muni- 
lions  se  dirigeaient  vers  le  village  de  l'Ange-Gar- 
dien,  c'esl-à-dire  vers  le  Saint-Laurent.  Des  détona- 
tions soui'des  retentissaient  autour  du  camp  et  l'on 
voyait  de  gros  nuages  de  fumée  s'élever  au  milieu 
des  piei'Hîs  et  des  débris  de  toute  sorte  projetés 
dans  l'espace. 

Les  Anglais  détruisaient,  les  retrancliements  de 
jeur  camp  et  s'api)rètaient  à  battre  en  retraite  dans 
la   direction  de  leurs  vaisseaux. 

Jean  d'Arramonde  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux. 
A  chaque  détonation  il  sentait  son  cœur  sauter  de 
joie  dans  sa  poitrine.  Il  oubliait  tout  ce  qu'il  avait 
souffert  durant  cette  affreuse  captivité,  il  oubliait 
jusqu'à  cette  sombre  perspective  de  la  mort  qui 
chaque  jour  se  dressait  devant  lui...  Les  Anglais  se 
déclaraient  vaincus,  ils  renonçaient  à  prendre 
Québec,  ils  fuyaient  ! 

Cramponné  à  la  croix  de  fer  qui  fermait  l'unique 
fenêtre  de  sa  prison,  le  gentilhomme  béarnais  con- 
sidérait, l'ivresse  dans  l'ame,  ces  préparatifs  d'un 
prochain  départ,  lorsque  tout  à  coup  la  lourde 
porte  tourna  sur  ses  gonds  rouilles  et  il  s'entendit 
appeler. 

11  se  retourna  vivement  ;  le  lieutenant  Garnley 
étaitdevant  lui.  11  put  aussi  apercevoir  dans  l'ombre 
de  la  porte  les  baïonnettes  des  soldats  qui  accom- 
pagnaient l'officier  anglais. 

«  Que  me  voulez-vous  ?  demanda-t-il. 

—  Le  général  Wolf  vous  donne  l'ordre  de  compa- 
raître devant  lui 
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—  Eb!  mordions!  réplirpui  d'Arramondiî  en 
montrant  les  baïonnettes,  vous  avez  doriière  vous, 
monsieur,  de  trop  bons  arguments  pour  qu'on 
puisse  refuser  d'obéir...  Marcbons!  » 

Lù-dessus,  le  jeune  bommc  prit  place  au  milieu 
(les  soldats.  On  lui  fit  traverser  la  cour  de  la  ferme 
et  on  le  conduisit  dans  le  bâtiment  situé  de  l'autre 
côté  et  occupé  par  James  Wolf. 

Le  général  anglais  était  seul  dans  une  longue  pièce 
meublée  d'une  lourde  table  de  paysan,  de  quelques 
sièges  grossiers  et  d'un  pelit  lit  de  camp. 

Il  se  promenait  à  grands  pas,  les  bras  croisés. 
Son  visage  paraissait  plus  pale  encore  que  de  cou- 
tume. Tout  son  être  frêle  et  nerveux  tressaillait 
comme  s'il  eût  été  constamment  secoué  par  les  fris- 
sons de  la  fièvre. 

Jean  d'Arramonde  s'arrêta  au  milieu  de  la 
pièce. 

Les  soldats  anglais  firent  la  baie  contre  le  mur, 
l'arme  au  })ied. 

«  Monsieur,  dit  le  général  Wolf  en  s'arrètant 
tout  à  coup  devant  le  gentilbommc  français,  lors- 
qu'il y  a  quelques  jours  je  vous  ai  fait  grâce  de  la 
vie,  vous  avez  bien  du  penser  que  je  vous  accordais 
simplement  un  sursis  et  que  vous  ne  pourriez  éviter 
la  peine  capitale  à  laquelle  les  lois  de  la  guerre 
vous  condamnent...   » 

Jean  d'Arramonde  s'inclina  sans  répondre» 

«  Le  conseil  que  j'ai  rassemblé  ce  matin  a  pro- 
noncé contre  vous  une  sentence  de  mort.  Cette 
seul  once  sera  exécutée,  demain,  au  lever  du  so- 
leil. » 
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L(3  gc'méral  WoH*  fit  encore  quclcjues  lours  dans 
la  pièce.  Son  regard  semblait  examiner,  à  la  déro- 
Lée,  l'elTet  que  l'annonce  de  celte  terrible  décision 
avait  produit  sur  le  prisonnier. 

Jean  d'Arramonde  n'avait  pu  réprimer  un  léger 
tressaillement.  Il  était  à  cet  âge  où  l'espérance  est 
vivace,  où  la  mort  apparaît  comme  une  liypotlièse 
hideuse,  impossible.  Ces  quelques  jours  de  répi^ 
l'avaient  plus  fortement  rattaché  à  l'existence.  Et 
puis  il  lui  semblait  que  c'était  chose  cruelle  de 
mourir  au  moment  où  l'allégresse  de  la  victoire 
allait  retentir  dans  le  camp  français,  au  moment 
où  la  colonie  sauvée,  triomphante,  allait  renaître 
d'une  vie  nouvelle  ! . . . 

Le  général  anglais  revint  en  face  de  lui. 

«  Il  dépend  cependant  de  vous,  reprit-il,  d'éviter 
que  cette  sentence  soit  exécutée.  » 

Et  comme  Jean  d'Arramonde,  tout  surpris,  l'in- 
terrogeait du  regard. 

«  Yous  devez  connaître  la  côte  de  Québec,  con- 
tinua James  Wolf.  Il  y  a  sans  doute  sur  cette  cote, 
au  sud  de  la  ville,  un  endroit  où  mon  armée 
pourrait  tenter  un  débarquement.  Si  vous  vous 
engagez  à  guider  nos  vaisseaux  à  un  point  où  il  leur 
soit  possible  d'aborder  sûrement,  je  vous  fais  grâce 
de  la   vie...  » 

Jean  d'Arramonde  devint  pourpre  comme  s'il  eût 
reçu  un  soufflet  sur  la  joue. 

Il  se  redressa,  l'œil  étincelant,  et  répondit  avec 
une  vivacité  indignée  : 

«  Général,  vous  me  trouverez  prêt  à  mourir 
demain  matin  î  » 
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II 


UNE    VISITE    INATTENDUE 


Cette  journée  sembla  longue  au  malheureux  gen- 
tilhomme. 

Malgré  l'énergie  de  son  caractère,  il  se  sentait 
triste  et  abattu. 

Puisqu'il  devait  mourir,  à  quoi  bon  cette  attente 
])ire  que  la  mort?  A  quoi  bon  lui  laisser  cette 
journée  de  réflexion?  Le  général  Wolf  avait  bien 
dû  voir  qu'il  n'y  avait  pas  en  lui  l'étoffe  d'un 
traître!... 

Vers  le  soir,  un  orage  terrible  éclata  sur  le  camp 
anglais.  La  pluie  tomba  à  torrents,  le  tonnerre 
gronda  au  milieu  du  sifflement  du  vent  et  des  clartés 
fulgurantes  des  éclairs. 

«  Allons!  pensa  d'Arramonde  en  s'étendant 
mélancoliquement  sur  la  paille  de  son  étroite  pri- 
son, je  ne  pourrai  même  pas  dormir  tranquillement 
pendant  ma  dernière  nuit.  » 

L'obscurité   était  complète.  Les   trombes   d'eau 
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(loscciulan  Ul  II  ciel  fouetta  ion  t  la  terre.  î^es  clievaiiv, 
atlacliés  à  des  piquets  près  (h;  la  Ferme,  poussaient 
vers  le  ciel  ihîs  lumnissements  répélcs. 

Tout  à  coup,  Jean  d'Arramonde  (îrut  entendre  un 
sifflement  léger  au-dessus  de  sa  tète. 

Il  n'y  prit  pas  garde  d'abord. 

Mais,  ce  bruit  doux  et  persistant  s*ètant  répété  à 
plusieurs  reprises,  il  se  leva  et  s'approcha  de  la 
petite  fenêtre. 

Alors,  à  la  lueur  blafarde  d'un  éclair,  il  vit  un 
visage  d'homme  collé  conire  l'étroite  lucarne. 

«  Eh!  s'écria-t-il,  que  faites-vous  ià,  l'ami? 

—  Je  viens  vous  délivrer,  monsieur  le  marquis, 
répondit  tranquillement  une  voix  que  d'Arramonde 
reconnut  aussitôt. 

—  David  Kérulaz!  s'écria-t-il  au  comble  de  la 
surprise;  vous  ici!...  Comment  se  fait-il?... 

—  Eh!  mon  Dieu,  c'est  bien  simple,  répliqua  le 
chasseur  canadien.  Inquiet  de  ne  pas  recevoir  de  vos 
nouvelles  depuis  plusieurs  jours,  M.  de  Monlcalm 
m'a  chargé  de  venir  voir  au  village  de  l'Ange-Gardien 
ce  que  vous  étiez  devenu;  j*ai  accepté  avec  plaisir, 
car  depuis  certains  démêlés  un  peu  vifs  que  j'ai 
eus  avec  l'intendant  Yarin,  il  m'est  difficile  de 
l'ester  à  Québec...  Le  père  Joseph,  l'aubergiste,  m'a 
raconté  comment  vous  aviez  été  pris  par  les  Anglais 
sur  la  place  du  village,  et  Franck  Renaud,  qui 
fumait  sa  pipe  dans  un  coin  de  l'auberge,  m'a  dit 
qu'il  avî^it  failli  être  fusillé  avec  vous;  que  le  général 
Wolf  vous  avait  fait  grâce,  mais  qu'il  vous  retenait 
prisonnier...  Depuis  deux  jours  je  me  cache  dans 
iecamp,  cherchant  un  moyen  d'arriver  jusqu'à  vous. 
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EiiHii,  aujourd'hui,  lantlis  que  j'ôtjiis  tapi  dans  me 
iiKHiIo  lie  foin  près  de  celle  l'ernie,  je  vous  '  vu 
(raverser  la  coui',  puis  revenir  ici...  J'ai  reuiaujué 
(pie  les  AnjJilais  avaient  [)Osé  plusieurs  senlinelles 
luilour  de  ce  hàlinienl,  j'ai  vu  un  soldiil  nionlaiit  la 
«•arde  devanl  celle  lucarne  et  j'ai  découvert  ainsi 
l'endroit  oii  vous  étiez  enlérnié... 

—  Mais  ce  soldat  ne  peut-il  vous  voir,  vous  en- 
leiidre? 

—  Soyez  tranquille;  le  drôle  s'est  mis  à  l'abri,  et 
tant  que  la  pluie  tombera  avec  cette  violence  nous 
pourrons  causer  tranquillement.  Voyons,  vous  ne 
jmuvez  rester  éternellement  ici;  je  vais  Faire  sauter 
ces  barreaux  de  fer  et,  grâce  à  l'orage,  nous  sortirons 
du  camp  sans  être  remarqués. 

—  Cette  lucarne  est  trop  étroite  pour  que  je 
puisse  passer,  David,  répliqua  d'Arramonde  d'un  ton 
découragé. 

—  C'est  vrai,  mais  je  puis  avoir  facilement  raison 
des  deux  sentinelles  qui  gardent  la  porte  de  l'autre 
côté. 

—  Il  y  a  un  poste  de  soldats  entre  la  porte  du 
cellier  qui  me  sert  de  prison  et  celle  de  la  ferme... 
Mon  brave  David,  je  vous  remercie  de  votre  dévoue- 
ment, mais  je  ne  veux  pas  que  vous  risquiez  votre 
vie  pour  moi.  D'ailleurs,  je  suis  résigné  à  mourir, 
maintenant  que  je  vous  ai  vu.  Vous  irez  dire  à 
M.  de  Montcalm,  à  mes  camarades  que  Jean  d'Arra- 
monde a  fait  jusqu'au  bout  son  devoir  de  gentil- 
homme et  de  soldat. 

—  Mourir,  dites-vous?  Comment!...  Ils  vous  ont 
condamné?... 
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—  Oui,  ce  matin,  ((iiand  vous  iirnvcz  vu  p.issrr.. 
Je  (lois  (Hrc  oxc'îculô  (Iciuaiii  au  lever  du  joui'. 

—  Alors  raison  (h;  plus  poui'  ne  [)as  l'esler  ici.. 

—  Kli  !    iiioidions!  je  suis  bien  de  voire  avis 
mais  eommeni,  l'aire? 

—  Ayez  eouliance  en  moi;  je  trouverai   bien  !; 
moyen  de  vons  sauver.  » 

Il  y  eut  un  silenee  de  quehjues  inslanls. 
Tout  à  eou|)  Jean  d'Arramonde  s'éciia  : 
«  Ah!  David!  quelle  insoiration  !  » 


11 


4 


V 


reprit  : 

«  Le  général  Wolfm'a  promis  la  vie  sauve  si  j(; 
m'engageais  à  conduire  son  armée  à  un  point  de  la 
côl(i  où  elle  put  déharrpicr.  » 

Un  nuage  oliscurcil  le  visage  loyal  du  chasseur 
canadien.  H  Ironc^a  le  sourcil  avec  inquiétude. 

a  Rassurez-vous,  continua  d'Arramonde  comme 
s'il  eût  deviné  ce  qui  se  passait  dans  l'ame  honnè'tî 
de  David  Kérulaz,  je  serais  mort  plulot  que  de 
commettre  une  telle  infamie...  Mais  écoulez-moi 
bien.  M.  de  Saint-Preux,  que  vous  connaissez,  com- 
'uande  un  détachement  posté  à  l'anse  du  Foulon. 

—  C'est  le  seul  point  de  la  cote  qui  soit  abor- 
lable. 

Bien.  Demain  matin  j'annoncerai  au  général 
V.'vilf  que  je  consens  à  lui  servir  de  guide.  Je  le 
r.iènerai  tout  droit  à  cette  partie  de  la  côte.  Vous, 
sans  perdre  un  instant,  vous  allez  reprendre  le 
chemin  de  Québec,  vous  traverserez  la  ville,  vous 
irez  prévenir  M.  de  Saint-Preux  afin  qu'il  renforce 
son  détachement  et  qu'il  se  munisse  d'artillerie,  et 
au  moment  où  les  Anglais  débarqueront... 
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—  Je  eonipremls.  Ali!  par  le  eiel,  voire  idée  est 


l'Ai 


il( 


sii|>eihe,  inonsieiir  a  Arrainoiule. 

—  J'aurai  bien  des  chances  d'être  tué  dans  cette 
expédition,  mais  au  moins  je  mourrai  v(Mi<ié  et  j'au- 
rai jui  rendre  un  dernier  service  à  M.  de  Mcmtcalin. 

—  Demain  matin,  au  lever  du  jour,  je  serai  au        _  ^ 
j)oste  de  l'anse  du  Foulon.  » 

Va  a|)rès  une  |)ause  : 

«  Que  Dieu  vous  [)rotèi'<',  monsieur  (rArramonde! 

—  Oiie  Dieu  vous  conduise,  David  Kérulaz!  » 
Le  visa*;»'  du  chasseur  caniulien   dispaïut  de  la 

lucarne,  et  Jean  d'Arramonde  revint  s'étendre  sur 
sa  couche  de  paille. 

Mais  désormais  son  cœur  était  soula^^é  d'un  grand 
poids.  La  perspective  de  nouveaux  d.mgers  à  hrav(»r, 
de  nouvelles  aventures  à  courir,  c  ravissait  d'en- 
Ihousiasme. 

Malgré  le  fracas  de  hi  tempête,  il  put  goûter  un 
bienfaisant  sommeil. 
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EXPLICATION 


Dnvid  Kériilaz  se  ilii'igea  d'un  pas  Icrmc  à  travers 
le  camp  an<^lais  sans  paraître  s'apercevoir  de  la 
pluie  (jui  tombait  à  torrents  et  qui  ruisselait  sur  ses 
vêtements  de  laine. 

11  n'avait  pas  à  craindre  les  sentinelles  réfuiiiées 
sons  leurs  abris  de  brancliages,  et  il  n'eut  besoin  de 
prendre  aucune  précaution  pour  sortir  des  lignes 
antilaises. 

Il  traversa  le  villaiîe  de  l'Anue-Gardien  silen- 
cieux  et  désert,  et  arriva  enfin  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Montmorency,  qu'il  j)assa  résolument  à  la 
naïe. 

Arrivé  près  du  ('amp  de  M.  de  Lévis,  il  se  dirigea 
vers  un  petit  bois  do  peupliers  où  était  installé  un 
détacbemenî  de  Canadiens  dont  il  se  fit  aisément 
reconnaître. 

[1  séclia  un  instant  à  la  flamme  d'un  grand  feu 
ses  vèlenienl,:»  mouillés,  mangea  un  morceau,  but 
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une  gorgée  de  rlium  et  se  reniit  courageusement  en 
roule  dans  la  direction  de  Québec. 

Ainsi  qu'il  l'avait  dit  à  Jean  d'Arramonde,  David 
Kérulaz  avait  quelques  raisons  de  redouler  de  tra- 
verser la  ville,  et  il  n'était  pas  làclié  de  profiter  d'une 
nuit  d'orage  pour  accomplir  sa  mission. 

Kn  efl'et,  son  aventure  avec  l'intendant  Yarin 
avait  eu  les  conséqnences  que  M.  de  Montcalm 
redoutait. 

On  se  raj)pelle  l'expédition  infructueuse  que 
M.  Varin  avait  faite  un  matin  à  la  grotte  du  Trap- 
jieur,  la  colère  qu'il  avait  ressentie  en  se  voyant  si 
audacieusenient  joué  et  la  résolution  qu'il  avait 
[irise  de  se  venger  de  David  Kérulaz. 

Quelques  lieures  après  cet  événement,  le  commis 
Godaj'd  s'était  présenté  à  ï Aiibei^ge  de  Frawe,  siluée 
sur  le  quai,  et  où  David  avait  l'iiabit^ide  de  des- 
cendre lorsqu'il  venait  vendre  à  Québec  ses  peaux 
de  martie  et  de  castor. 

Godard  trouva  le  cbasseur  de  bisons  attablé  dans 
la  grande  salle  de  l'auberge  avec  ces  mêmes  ou- 
vriers du  père  Dervieux  qui  l'avaient  aidé  les  nuits 
précédentes  à  duper  l'intendant. 

11  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  que  M.  Yarin 
désirait  lui  parler. 

David  s'empressa  de  suivre  le  commis.  11  pensa 
que  l'inlendant  voulait  sans  doute  recommencer  ses 
promenades  nocturnes  à  la  grotte  du  Trajipeur,  et 
que  c'était  pour  cette  raison  qu'il  le  faisait  de- 
mander. 

Mais,  dès  qu'il  se  trouva  en  présence  de  M.  Varin, 
il  comprit  que  ce  dernier  avait  découvert  la  ruse  et 
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ap[)roron(li  à  ses  dépens  les  mystères  de  la  caverne. 

l*ûlc,  écumant  de  rage,  l'inlendanl  s'avança  vers 
lui  en  le  menaçant  du  poing. 

«  Misérable  ! . . .  commcnea-t-il. 

—  Ah!  ])ardon,  monsieur  l'intendant,  inter- 
rompit David  d'une  voix  dure  et  en  relevant  la  tète; 
si  nous  commençons  par  les  gros  mots,  je  vous  pré- 
viens que  nous  irons  vite  et  que  je  ne  resterai  pas 
en  arrière...  Ainsi,  si  vous  avez  quelque  explication 
à  me  demander,  veuillez  le  faire  tranquillement;  j(; 
serais  désolé  vraiment  d'être  obligé  de  vous  manquer 
de  respect. 

—  Osez-vous  l)ien  parler  de  respect,  drôle, 
lorsque  vous  vous  êtes  joué  si  effrontément  de 
moi?  » 

David  Kérulaz  croisa  ses  bras  robusies  : 

«  xVinsi,  dil-il,  c'est  une  explication  que  vous 
désirez?...  Eb  bien!  soit,  je  vous  la  donnerai;  cnr, 
en  vérité,  depuis  deux  mois  j'étouffe  de  ne  pouvoir 
dire  ce  que  j'ai  sur  le  cœur  !» 

Le  commis  Godard  s'était  glissé  derrière  une 
petite  table  cbargée  de  cartons  et  suivait  cette  scène 
d'un  œil  curieux  et  attentif. 

«  Vous  dites  que  je  me  suis  joué  de  vous,  mon- 
sieur Yarin?  reprit  David  en  écrasant  l'intendnnt 
de  son  baulain  regard  d' bonne  te  boni  me.  Mais  il 
me  semble  que  vous  m'avez  donné  l'exemple  le  jour 
où  vous  avez  liiit  emprisonner  mon  frère  pour  ua 
vol  dont  il  était  innocent,  alors  que  vous  saviez  bien 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  coupable  que  vous^:.. 
Ce  jour-là,  lequel  de  nous  deux  a  tenté  de  du[)er 
l'autre?  » 
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Varin  11  un  soubresaut  et  frissonna  des  pieds  à 
la  tète;  ses  poings  se  serrèrent  avec  tant  de  force 
(jiie  le  dessus  de  ses  mains  devint  violet. 

11  voulut  se  précipiter  sur  une  sonnette  et  peut^ 
('Ire  faire  batonner,  par  ses  gens,  le  bardi  Canailien. 

Mais  David  posa  sur  l'épaule  de  l'intendant  une 
(le  ses  larges  mains  et  le  força  à  rester  en  place. 

Derrière  les  cartons  qui  le  cacbaient,  le  commis 
Godard  paraissait  se  divertir  beaucoup.  Sa  figure, 
avilie  par  une  expression  plate  et  servile,  s'animait 
maintenant  d'un  rire  étrange;  ses  petits  yeux  bril- 
hiienl.  11  paraissait  se  réjouir  de  la  situation  cii  tique 
où  se  trouvait  son  patron,  dont  il  supportait  depuis 
si  longtemps  la  morgue  et  les  durelés. 

Je  ne  veux  pas  me  faire  votre  juge,  monsieur 
Varin,  reprit  David  en  accentuant  ses  paroles...  cela 
ne  me  regarde  pas;  je  n'ai  pas  de  comptes  à  vous 
demander  et  j'espère  bien  que  d'autres  plus  puis- 
sants que  moi  se  cliargeront  un  jour  de  cette  besogne. 
Je  ne  vous  parle  que  de  ce  qui  nous  concerne,  mon 
frère  et  moi...  Je  dis  que  vous  avez  volé  la  caisse  de 
l'armée,  je  dis  que  vous  avez  fait  tomber  injustement 
les  soupçons  sur  mon  pauvre  frère  et  j'ajoute  que  j'en 
ai  des  preuves  si  certaines  que,  si  je  les  produisais, 
vous  pourriez  bien  aller  aux  galères,  tout  intendant 
que  vous  êtes...  Mais  soyez  tranquille,  il  me  suffit 
que  mon  frère  soit  libre  et  que  vous  ayez  restitué 
à  la  caisse  l'argent  volé.  Le  reste  regarde  Dieu  et 
votre  conscience...  si  vous  en  avez...  Seulement, 
faites  bien  attention  à  ne  pas  m'inquiéter  et  à  ne 
pas  faire  allusion  à  ce  qui  s'est  passé  à  la  grotte  de 
l'anse  du  Foulon  !  Nous  sommes  quittes,  monsieur 
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rintondanl;  comprenez-moi  bien  et  n'essayez  pas 
(Je  vous  venger  de  moi  autrement.  J'en  jure  Dieu, 
si  mon  bras  a  été  assez  fort  pour  soulever  l'arbre 
que  les  Ilurons,  vos  complices,  avaient  jeté  sur  le 
j)assa<'e  de  M.  de  Montcalm,  il  sera  encore  assez 
vigoureux,  je  l'espère,  pour  vous  écraser  comme  un 
liideux  insecte!...  » 

David  lit  peser  son  poing  sur  l'épaule  de  M.  Varin, 
comme  s'il  eût  voulu  lui  prouver  qu'il  lui  en  coû- 
terait peu  j)our  mettre  sa  menace  à  exécution; 
puis  il  tourna  sur  ses  talons  et  se  dirigea  vers  la 
porte. 

«  A  moi  !  à  moi  !  »  s'écria  rinlendant  d'une  voix 
étranglée. 

Godard  sortit  aussitôt  de  derrière  ses  cartons  et 
quatre  ou  cinq  commis  et  domestiques  parurent  en 
même  temps,  coupant  la  retraite  au  chasseur  cana- 
dien. 

«  Cet  homme  m'a  insulté,  emparez-vous  de  lui  !... 
poursuivit  Varin  écumant  de  colèi'e.  C'est  un 
misérable,  un  voleur  !...  )> 

Les  cris  qu'il  poussait  firent  encore  accourir  plu- 
sieurs agents  aux  vivres  qui  flânaient  dans  l'anti- 
chambie  voisine. 

«  Mettez-lui  la  main  au  collet,  continua  l'inten- 
dant qui  redoublait  de  rage  et  d'audace  à  mesure 
qu'il  se  sentait  mieux  soutenu;  ne  le  lâchez  pas,  je 
veux  en  faire  un  exemple,  un  exemple  terrible!... 
Ah  !  le  maraud  !  le  gredin  !...  » 

Une  dizaine  de  commis  et  de  valets  s'étaient  jetés 
sur  le  chasseur  et  le  maintenaient  en  s'accrochant 
à  ses  vêtements. 
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Varin,  en  voyant  David  ainsi  réduit  à  Timpuis- 
siuice,  eut  une  lâche  inspiration. 

Saisissnnt  la  canne  qu'un  de  ses  aj^ents  tenait  à 
la  main,  il  la  leva  sur  le  chasseur  de  bisons. 

Celui-ci  devint  [)ale. 

Un  éclair  rapide  traversa  ses  yeux  noirs. 

11  donna  deux  vigoureux  coups  d'épaule  et  envoya 
les  dix  hommes  qui  le  tenaient  rouler  dans  les  coins 
de  la  salle;  puis,  arrachant  le  bâton  des  mains  de 
Varin  terrifié,  il  lui  en  asséna  un  coup  furieux  sur 
les  épaules. 

Varin  poussa  un  cri  de  douleur  et  tomba  lour- 
ilLunent  sur  le  cari'cau  de  la  salle,  ses  grosses  mains 
en  avant. 

Alors  David  gagna  tranquillement  la  porte,  sans 
(jiio  personne  osât  l'arrêter,  et  sortit  de  l'hôtel  de 
l'intendance. 

Quelques  heures  après,  il  fut  prévenu  qu'un 
mandat  d'arrêt  avait  été  décerné  contre  lui  par  le 
grand  prévôt  pour  avoir  insulté  et  battu  un  fonc- 
tionnaire de  l'ai'mée. 

Le  séjour  de  la  ville  lui  était  interdil  ;  il  ne 
put  davantage  se  réfugier  à  la  ferme  du  [)ère  Der- 
vicux,  car  il  craignait  d'attirer  sur  le  pauvre 
vieillard  et  sur  Marthe  la  vengeance  de  l'intendant 
Varin. 

Il  prit  donc  le  parti  de  regagner  le  camp  et  alla 
sur-le-champ  raconter  à  M.  de  Montcalm  ce  qui 
venait  de  lui  arriver. 

Le  général  fronça  le  sourcil  et  commença  par 
reprocher  au  Canadien  l'acte  de  violence  qu'il  avait 
commis  sur  la  personne  de  l'intendant. 
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David  écouta  les  yeux  baissés  les  remontrances 
de  M.  de  Montcalni. 

«  Oui,  dit-il  enfin  avec  une  expression  à  la  fuis 
contrite  et  malicieuse,  je  comprends  bien,  monsieur 
le  marquis...  Battre  un  intendant!  c'est  fort  mal  d(! 
la  part  d'un  pauvre  bomme  tel  que  moi...  J'ai  peut- 
être  mérité  la  corde.  » 

Il  se  mordit  les  lèvres,  bésita,  puis,  avec  une 
sorte  d'élan  : 

«  Mais  si  vous  saviez  comme  cela  m'a  soulagé  le 
cœur!...  w  s'écria-t-il. 

Le  marquis  de  Montcalni  ne  put  s'empécber  do 
sourire  de  cet  aveu  du  rusé  Canadien. 

«  En  attendant,  dit-il,  il  faut  te  cacber.  Plus  tard, 
j'espère  bien  qu'on  réglera  les  comptes  de  cbacuu 
et  que  l'on  répartira  impartialement  la  corde  enlic 
tous  ceux  qui  l'ont  méritée.  » 

David  Kérulaz  se  mit  à  rire,  et,  quittant  le  géné- 
ral, il  alla  rejoindre  les  volontaires  canadiens  dans 
un  petit  bois  placé  près  de  la  rivière  Montmorency, 
où  ils  avaient  établi  leur  campement. 

Au  milieu  de  ces  bommes  qui  lui  étaient  dévoués 
jusqu'à  la  mort,  il  pouvait  braver  la  colère  de 
Varin. 

Le  jour  de  la  bataille  de  Montmorency,  David  fit 
des  prodiges  d'adresse  et  de  courage. 

Suivi  de  ses  camarades,  tous  excellents  tireurs 
comme  lui,  il  alla  se  poster  sur  la  lisière  du  bois, 
tuant  un  à  un  les  artilleurs  anglais  dont  la  batterie 
était  située  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
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L  ARRESTATION 


En  arrivant  à  Québec,  après  l'important  entretien 
qu'il  venait  d'avoir  avec  Jean  d'Arramonde  prison- 
nier, David  Kéi'ulaz  éprouva  le  besoin  de  réparer  un 
peu  ses  forces  épuisées  par  cette  longue  marche  au 
milieu  de  la  tempête  et  à  travers  des  chemins  effon- 
drés par  l'eau  qui  tombait  à  torrents.  Il  se  dirigea 
donc  vers  VÂuberge  de  France,  dont  l'hôtelier  lui 
était  entièrement  dévoué.  A  peine  entré  dans  la  salle 
de  raulerge,  le  chasseur  de  bisons  tomba  assis  sur 
un  banc  et  demanda  à  manger  et  à  boire. 

Une  servante  lui  apporta  une  bouteille  de  vin 
aigre,  du  pain  rempli  de  son  et  de  débris  de  pail'c 
et  un  quartier  de  viande  noire  qui  paraissait  pré- 
venir de  quelque  animal  étrange  et  inconnu. 

Il  commençait  à  peine  à  attaquer  ce  détestable 
repas,  lorsque  l'hôtelier  vint  se  glisser  sui'  le  banc 
à  côté  de  lui,  et  lui  murmura  mystérieusement  à 
l'oreille  : 
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«  Ouvre  l'œil,  Djiviil  ;  je  crains  bien  que  quel- 
qu'un ne  l'en  veuille  h  morl. 

—  Vraiment!...  Eh!  je  ne  pensais  pas  avoir 
d'autre  enn(;mi  en  ce  moincnit  que  ce  morceau  de 
cheval  on  de  chien  qui  refuse  obstinément  de  se 
laisser  avaler  !... 

—  Ne  plaisante  pas,  c'est  sérieux.  Depuis  plu- 
sieurs jouis,  des  gens  de  mauvaise  mine  et  qui 
semblent  aimés  jusqu'aux  dents  sous  leurs  man- 
teaux rôdent  autour  de  mon  auberge.  L'un  d'eux 
vient  souvent  s'asseoir  à  cette  même  place  où  tu  es 
et  demande  de  tes  nouvelles  avec  un  intérêt  qui  me 
paraît  suspect...  Enfin,  l'autre  jour,  poursuivit 
raubergiste  en  hésitant,  on  m'a  promis  deux  mille 
écus  si  je  te  livrais. 

—  Par  saint  Yves!  ma  tête  vaut  plus  que  je  ne 
croyais!...  Deux  mille  écus!...  sais-tu  que  c'est  un 
joli  denier? 

—  Te  voiln  prévenu;  prends  tes  précautions  et  ne 
t'attarde  pas  trop  longtemps  ici... 

—  Merci,  Jean-Baptiste,  je  profiterai  de  ton  avis, 
dit  David  en  serrant  la  main  de  l'hôtelier...  Mais, 
en  vérité,  si  je  m'attarde  chez  toi,  tu  n'en  pourras 
accuser  que  ce  pain  qui  est  plus  dur  qu'une  pierre, 
et  ce  rôti  sans  nom  qui  semble  découpé  dans  la 
peau  d'un  bison. 

—  Hélas  !  mon  pauvre  David,  nous  ne  mangeons 
pas  autre  chose  depuis  deux  mois.  On  dit  même 
que  bientôt  nous  n'aurons  plus  rien  à  nous  mettre 
sous  la  dent...  à  mo  s  toutefois  que  les  intendants 
et  les  accapareurs  de  blé  ne  se  décident  à  ouvrir 
leurs  greniers. 
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David  Kérulaz  se  leva,  et  prenant  congé  de  Tau- 
liorgisle  : 

«  Adieu,  Jcan-Baptisle,  lui  dit-il,  espérons  qu'il 
viendra  des  lem[)s  meilleurs...  » 

Le  chasseur  de  bisons  sortit  de  l'aulior^^e  et  se 
remit  courageusement  en  route  sous  la  pluie  bal- 
(aille. 

H  avait  fait  à  peine  dix  pas  dans  la  ruelle  étroite 
qui  conduisait  au  quai  du  Saint-Laurent,  quand, 
tout  à  coup,  il  se  sentit  aveuglé  par  un  large  man- 
teau qu'une  main  invisible  lui  jeta  sur  la  télé  et 
sur  les  épaules. 

11  essaya  de  se  dégager,  mais  au  même  instant  un 
lasso  s'enroula  autour  de  ses  jambes  et  le  fit  Ir/'bu- 
clier.  Il  tomba. 

Cette  attaque  avait  été  si  soudaine  et  si  bien  con- 
duite que,  malgré  sa  vigueur  et  son  adresse,  le 
chasseur  de  bisons  sentit  que  la  résistance  serait 
inutile. 

Au  bout  de  quelques  instants  de  lutte,  il  fut  ré- 
duit à  l'impuissance  et  garrotté  avec  de  solides 
courroies. 

Puis  ceux  qui  l'avaient  fait  prisonnier  le  prirent 
par  les  épaules  et  par  les  jambes  et  l'emportèrent 
dans  une  direction  inconnue. 

Toutefois,  malgré  la  rapidité  avec  laquelle  cette 
scène  s'était  passée,  l'hôtelier  de  Y  Auberge  de  France 
avait  entendu  le  bruit  de  la  lutte. 

11  comprit  aussitôt  que  son  ami  David  était  tombé 
dans  le  piège  dont  il  avait  essayé  de  le  préserver. 
Se  sentant  trop  faible  pour  l'arracher  des  mains  des 
hommes  vigoureux  qui  l'emportaient,  il  voulut  du 
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moins  savoir  ce  qu'on  allait  faire  de  son  malheu- 
reux ami  et  se  mit  à  suivre  à  distance  le  groupe  qui 
s'éloignait. 

Ce  groupe  s'arrêta  devant  la  prison  de  la  ville. 

L'aubergiste  se  rapprocha.  Il  entfîudit  !e  grenier 
ouvrir  le  judas  de  la  grande  porte  et  |)arlementer 
quel(|ues  instants  avec  celui  qui  semldait  être  le 
cliel'  de  la  troupe. 


Et  les  paroles  suivantes  parvinrent  à  son  oreille  : 
c(  Par  ordn;  du  grand-prévôt,  je  vous  remets  cet 


homme...  Vous  m'en  répondez  sur  votre  tète 

La  [)orte  roula  sur  ses  gonds,  puis  se  releiina 
avec  un  bruit  strident. 

Les  cinq  hommes  qui  portaient  David  avaient 
pénétré  avec  lui  dans  la  prison. 

Les  autres  s'éloignèrent,  et  l'aubergiste  collé 
contre  la  muraille  entendit  l'un  d'eux  s'écrier  en  se 
frottant  les  mains  : 

«  Vrai  Dieu  !  M.  Varin  sera  content  ;  nous  avons 
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LE    MESSAGE 


Dès  le  point  du  jour,  le  lieutennnt  Gnrnley  vint 
réveiller  Jean  d'Ai'ramonde. 

Celui-ci  se  souleva  aussitôt  et  se  frotta  les  yeux: 

«  Le  moment  est  venu,  monsieur,  dit  rollicier 
anglais  d'un  ton  grave.  Vous  avez  cinq  minutes 
pour  prendre  vos  dispositions  dernières.  » 

Jean  d'Ai'ramonde  parut  réfléchir  quelques  ins- 
lants. 

c(  Ne  pourra is-je  pas  parler  à  votre  général?  dc- 
manda-t-il  enfln.  J'ai  une  importante  communi- 
cation à  lui  faire.  y> 

Le  lieutenant  Garnley  connaissait  les  conditions 
que  James  Wolf  avait  mises  à  la  grâce  du  gentil 
homme,  et  le  général  lui  avait  dit  de  lui  amener 
immédiatement  Jean  d'Arramonde,  si,  avant  de  mar- 
cher au  supplice,  il  témoignait  le  désir  de  le  voir. 

Néanmoins  l'officier  anglais  ne  put  réprimer  un 
mouvement  d'étonnement. 
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]a'  saii<i-rr(»i(l  ([iio  «rAn'aiiioiKh^  avait  inoiiln» 
quclijiKîs  jours  aiipai'aviinf  loi'S(|ii'il  rlail  ado^si;  ;iii 
luiii'  |i(Hii'r(i'(',  cxiiculé,  sa  ('(uidiiilc;  l'criiK;  ol  r(!S(»|iir 
<l('|)iiis  «ju'il  élail  en  pi'isoii,  nv  laissaitMil  ^uîtc  sup- 
pose;!' qu'il  put  crdcM'  iui  dciiiici'  uiuuu'ut  à  \\\ 
craiulc  du  su|)jdi('C. 

\a'  li(!ul('uaiit  sut  jM)Ui'taut  cachcu'  sa  surpi'i'^c,  et, 
s'iucliuaut  IVoidciuoiil,  il  dit  : 

('  Je  vais    vous  conduire,    nionsiour,    dcvanl    le 


géïKM'al  Woir.  » 


Ils  Iravci'sci'ont  la  cour  do  la  fcrnic  (l('jà  rcuïplic 
d'olliciors  et  de  soldats  que  raniioiice  de  re\é('uli(»M 
(l'un  es|)ion  français  avait  attiiés  à  c(»tte  heure 
inaliuale. 

Dès  (pu3  d'Ai'rauioiide  fut  o\\  |tiéseuce  du  u/'iK'ial 
Woir,  ce  dernier  lit  sij^nc  au  lieutenant  (iarniey  de 
se  retii'cr. 

Demeuré  s(!ul  avec  le  prisonnier  : 

«  Ainsi,  dit  James  Woir  ai)rès  un  court  sileui-e, 
vous  avez  rénéchi,  monsieiu'? 

—  J'ai  l'élléclii,  ^l'énéral. 

—  Vous  êtes  prêt  à  remplir  les  conditions  que 
je  vous  ai  indiquées? 

—  Je  suis  j)i'ét. 

—  Vous  aiderez  mes  troupes  à  débarquer? 

—  Oui,  dit  d'xVrramonde  en  feignant  de  l'aire  un 
/iolent  elTort  sur  lui-même. 

—  Vous  devez  comprendre,  monsieur,  que,  lors- 
qu'il s'agit  d'une  chose  aussi  grave  que  le  salut 
d'une  partie  de  mon  armée,  je  prenne  mes  précau- 
tions et  j'exige  de  vous  quelques  sûretés.  » 

Jean  d'Arramonde  s'inclina. 
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((  Il  laiil  donc  (pu;  vous  uriii<li(|ui(>z  à  (|U('ll('s 
(|is|K>silious  vous  vous  ries  aii'ol»'  pour  a^surci*  h; 
(li;l)ai'(|U('niont  de  mes  Iroiipe^. 

—  J'irai  plus  loin,  général,  je  vous  iiidiipierai 
inènic,  si  vous  le  désire/,  quel  sera  le  lieu  dcdi'liar- 
([uenienl.  » 

.lames  Wolf  cul  un  geste  d'élomiemeiit.  Jean 
d'Anamonde  reprit  : 

«  11  n'y  a  sur  la  cote  sud  de  Ou('l»i'c  (pi'uii  point 
(|iii  soit  al)ordal>le  :  c'est  l'anse  du  Foulon. 

—  Je  le  sais,  mais  ce  point  est  gai'dc'  par  un  post(3 
important  (jue  M.  de  Monlcalm  y  a  placé. 

—  Je  puis  faire  retirer  ce  poste, 
'.n  vci'il(!  ! 

—  AI(U's  la  route  sera  libre,  et  voire  armée  pourra 
dclia!'(picr  en  toute  sécurité. 

—  Mais  comment  obtenir  que  ce  (l(*lacliement 


s'chjiune?  )> 
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Jean  d'Arramonde  parnt  réflécliir,  nniis  en  réalité 
son  j)lan  était  l'ait  d'avance. 

«  11  l'audrait  trouver  nn  émissaire,  un  liommc 
de  cou  lia  née...  » 

Puis,  comme  s'il  eut  eu  une  ins[)iration  subite  : 

«  Général,  dit-il,  veuillez  faire  venir  cet  homme 
qui  a  failli  être  fusillé  avec  moi  l'autio  jour,  et 
aïKpiel  vons  avez  daigné  l'aire  grâce  de  la  vie...  11  se 
iiuinine  Franck  Renaud ...  On  le  trouvera  facilement 
au  village  de  T Ange-Gardien.  Il  semble  audacieux 
et  dévoué,  et,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  lui  être 
iilile,  il  ne  me  refusera  pas  le  service  que  je  lui 
demanderai.  Je  lui  remettrai  devant  vous  un  ordre 
écrit  que  je  daterai  du  camp  de  M.  de  Monlcalm  et 


I 


^'i^  .:« 


•  '■: 


/■J 


LE  GRAND  VAINCU. 


p 

II 

ti'':' 

il 

1- 

•i-î^ 

par  lequel  je  prierai,  au  nom  du  général  IraïK^ais, 
l'oflicier  qui  garde  l'anse  du  Foulon  de  se  replier 
sur  Quéi)ee...  Cet  oflicicr  est  mon  ami,  en  quelque 
sorte  mon  frère  d'armes;  il  ne  doutera  pas  que  cel 
ordre  ne  vienne  du  marquis  de  Montcalm  lui- 
même.  » 

L;  général  AVolf  réfléchit  à  son  tour  pendar.l 
quelques  minutes  qui  parurent  un  siècle  au  gentil- 
homme béarnais. 

11  a[)pela  ensuite  le  lieutenant  Garnley,  lui  dit 
de  conduire  le  prisonnier  dans  une  pièce  voisine  cl 
d'envoyer  chercher  immédiatement  au  village  de 
l'Anue  Gardien  le  Canadien  Franck  Renaud. 

Cela  fait,  il  compléta  cet  ordre  en  donnant  an 
jeune  officier  quelques  instructions  à  voix  hasse. 

Deux  heures  après,  un  jjctit  détachement,  au 
milieu  duquel  se  trouvait  le  paysan  canadien,  tra- 
versait la  cour  de  la  ferme.  Le  pauvre  homme  n'a- 
vait pas  bien  compris  ce  que  les  soldats  anglais  lui 
avaient  dit  lorsqu'ils  s'étaient  assurés  de  sa  ])er- 
sonne  dans  l'auherge  du  père  Joseph  ;  aussi  mai- 
chait-il  d'un  air  triste  et  préoccupé. 

Il  se  demandait  sans  doute  si  le  général  ennemi, 
pris  de  remords,  n'avait  pas  cette  fois  l'intention  de 
le  faire  tout  de  bon  fusiller. 

Selon  l'ordre  que  James  Wolf  lui  avait  donné,  le 
lieutenant  Garnley  fit  attendre  le  Canadien  dans  le 
petit  couloir  étroit  qui  précédait  la  pièce  où  se  trou- 
vait le  général,  puis  il  vint  dire  à  ce  dernier  que  ses 
ordres  étaient  exécutés  et  que  le  paysan  était  là. 

<(  Faites  venir  le  prisonnier,  dit  Wolf.  —  Mon- 
sieur, continua  le  général  en  s'adrcssant  à  Jean 
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d'Arramondc  lorsque  celui-ci  fut  ramené  en  sa  pré- 
sence, voici  du  papier  et  une  plume.  Veuillez  écrire 
ce  que  vous  avez  dit.  Le  messager  est  là,  i)rct  à 
partir. 

—  Ne  pourrais-jc  le  voir,  lui  indiquer  comment 
il  devra  s'y  prendre  pour  traverser  le  camp  de  M.  de 
Monlcalm  et  arriver  jusqu'à  rofficier  qui  garde 
l'anse  du  Fouloii? 

—  C'est  inutile,  monsieur,  répliqua  Wolf  avec 
lui  froid  sourire;  je  lui  donnerai  moi-même  ces 
instructions.   » 

Jean  d'Arramondc  eut  un  mouvement  d'inquié- 
lude.  11  aurait  voulu  parler  au  Canadien,  lui  indi- 
quer, ne  fut-ce  que  par  un  signe,  qu'il  ne  devait 
pas  accomplir  la  mission  dont  il  allait  le  charger. 

Mais,  devant  l'insistance  du  général  Wolf,  il  dut 
s'exécuter  pour  ne  pas  éveiller  ses  sou[)cons. 

Il  s'assit  devant  la  table  et  écrivit  : 


c(  A  ^Jonsieiir  de  Saint-Preux,  commandant 
du  poste  de  ranse  du  Foulon, 

«  Camp  de  Beauport,  G  septembre  1759. 

«  Quartier  général  ; 
c(  Par  ordre  de  M.  de  Montcalm,  M.  de  Saint- 
l'reux  devra   abandonner  son   poste  de  l'anse   du 
Foulon,  dès  qu'il  aura  pris  connaissance  de  cette 
déjtèclie,  et  se  replier  aussitôt  sur  Québec. 
(     «  l*ar  ordre  du  général  en  chef  : 
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«  Siuné  :  Jean  d'Arramonde.  » 
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<c  Vous  pouvez  vous  reliror,  monsieur,  »  dil  le 
général  Wolf  en  jetant  les  yeux  sur  le  [)apiei"  qii». 
Jean  (rArranionde  venait  de  signer. 

Lorsque  le  gentilhomme  béarnais  eut  disparu  sous 
la  conduite  des  soldats  chargés  de  sa  garde,  le  gt^- 
néral  Wolf  fit  venir  Franck  Renaud. 

11  écrivit  à  son  tour  une  lettre,  y  inséra  le  bilkt 
de  Jean  d'Arramonde,  et,  après  avoir  cacheté  le  pa- 
quet, il  mit  sur  l'enveloppe  la  suscriplion  suivante  : 

Monsieur  Isaac  Bitchc, 

me  Jacrnies-Cartier, 

QUÉBEC, 

Se  tournant  ensuite  vers  le  paysan  canadien  : 
«  Mon  ami,  lui  dit-il,  il  faut  que  vous  vous  char- 
giez de  traverser  les  lignes  françaises,  d'entrer  à 
Québec  et  de  remettre  cette  lettre  à  son  adresse.  Je 
vous  avertis  qu'il  s'agit  d'une  chose  de  la  plus 
grande  importance.  Du  résultat  de  votre  mission 
dépend  la  vie  de  ce  jeune  homme  qui  a  pris  l'aiiiie 
jour  votre  défense  et  qui  maintenant  est  mon  pri- 
sonnier. 

—  En  ce  cas,  général,  dit  le  Canadien  avec  feu, 
je  vous  réponds  que  cette  lettre  sera  remise,  dussé- 
je  y  laisser  un  bras  ou  une  jambe  ! 

—  On  va  vous  délivrer  un  sauf-conduit  pour  sorlii' 
de  nos  lignes.  Allez  et  faites  diligence.  » 

Le  paysan  canadien  glissa  la  lettre  dans  un  bissac 
de  toile  suspendu  à  son  cou  et  sortit  à  grands  pas 
de  la  ferme,  heureux  à  la  fois  d'en  être  quitte  à  ^i 
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])on  marche  et  de  pouvoir  s'acquitter  envers  le  brave 
jeune  homme  qui  l'avait  défendu  aux  dépens  de  sa 
liberté  et  peut-être  de  sa  vie. 

Pendant  le  reste  de  la  journée,  Jean  d'Arramonde 
ne  fut  pas  sans  éprouver  une  certaine  anxiété. 

Si,  par  impossible,  David  Kérulaz  allait  être  em- 
prclié  de  remplir  la  mission  qu'il  lui  avait  confiée, 
la  situation  deviendrait  terrible. 

Gaston  de  Saint-Preux,  recevant  cette  seconde 
;lé[)éche,  se  retirerait  de  l'anse  du  Foulon,  laissant 
la  place  libre  aux  troupes  anglaises  qui  devaient 
lébarquer. 

Mors,  tout  serait  perdu.  La  position  de  l'armée 
française  serait  tournée,  le  camp  et  la  ville  surpris 
cl  emportés  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense... 

Toutefois,  en  réfléchissant,  d'Arramonde  se  ras- 
surait. Il  comptait  assez  sur  la  force  et  l'adresse  de 
David,  pour  vaincre  tous  les  obstacles  qui  pour- 
raient l'empêcher  d'arriver  jusqu'à  l'anse  du  Fou- 
lon. 

Et  puis,  Saint-Preux  interrogerait  évidemment 
lo  paysan  canadien.  11  saurait  alors  qu'au  lieu  de 
lui  écrire  librement,  du  camp  de  Deauport,  Jean 
d'Arramonde  lui  expédiait  cette  lettre  du  camp  des 
Anglais.  11  apprendrait  que  son  ami  était  le  prison- 
nier de  James  AYolf,  et,  se  défiant  de  quelque  piège, 
il  refuserait  d'obéir  à  un  ordre  aussi  grave. 

«  Eh  !  le  général  Wolf  n'a  pas  songé  à  cela  !  » 
se  dit  d'Arramonde  en  reprenant  confiance. 

Mais  on  a  vu  que  le  général  Wolf  y  avait  parfai- 
tement songé  et  que,  pour  éviter  les  questions  que 
le  commandant  français  ne    manquerait  pas  d'a- 
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dressera  l'émissaire,  il  avait  envoyé  ce  dernier  chez 
lin  juif  allemand  de  Québec,  Isaac  Bitche,  qui 
jouait,  à  rinsu  des  Français,  le  rôle  d'espion  pour 
le  compte  des  deux  armées  et  dont  l'intervention  ne 
pouvait  être  suspecte  à  M.  de  Saint-Preux. 

Dans  le  billet  qu'il  avait  ajouté  à  la  lettre  de  d'Ar- 
ramonde,  Wolf  ordonnait  à  l'Allemand  de  faire  par- 
venir à  Saint-Preux,  par  un  homme  à  lui,  le  faux 
ordre  de  M.  de  Montcalm  et  de  lui  dire  qu'il  le 
tenait  d'un  officier  du  «général  français. 

Jean  d'Arramonde  avait  donc  raison  d'être  in- 
quiet; David  Kérulaz  arrêté  avant  d'avoir  pu  attein- 
dre l'anse  du  Foulon,  c'était  la  ruine  du  baidi 
projet  qu'il  avait  formé,  c'était  le  débarquement  des 
Anglais  assuré  et  la  perte  inévitable  de  la  vaillante 
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EN    PRISON 


On  avait  enfermé  David  Kéruiaz  dans  la  mémo 
ccHule  qui  avait  servi  de  prison  à  son  frère. 

A  peine  revenu  de  l'étourdissenient  où  l'avait 
jeté  une  aventure  si  extraordinaire,  le  chasseur  ca- 
nadien commença  à  réfléchir  sur  ce  que  sa  situa- 
lion  avait  de  particulièrement  critique. 

Il  s'inquiétait  peu  du  sort  qui  lui  serait  réservé. 
Ses  préoccupations  étaient  plus  graves.  11  se  voyait 
empêché  d'accomplir  sa  mission.  Il  songeait,  la 
rage  dans  le  cœur,  que  ce  misérahle  Varin  allait 
frapper  plus  haut  que  lui  et  atteindre  dans  sa  ven- 
ficance  M.  de  Montcalm  lui-même... 

Cependant,  malgré  ses  angoisses,  David  Kéruiaz 
restait  toujours  maître  de  lui. 

Dès  que  le  jour  parut,  il  chercha  les  moyens  de 
s'évader. 

Mais  les  murs  de  son  cachot  étaient  épais,  la  porte 
inébranlable  sous  son  armure  de  fer,  et  la  petite 
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fonùlre  par  laquelle  filtrait  le  jour  si  élevée  qu'il 
ne  pouvait  espérer  l'atteindre,  quand  même  il  eût 
déplacé  et  mis  debout  le  banc  de  pierre  qui  était 
l'unique  siège  de  ce  triste  réduit. 

Les  l)ras  croisés,  le  front  penché,  il  tournait  dans 
l'étroit  cachot  comme  un  lion  dans  sa  cage. 

Une  sorte  de  fièvre  s'emparait  de  lui.  A  tout 
moment  il  s'arrêtait  agité  par  de  violents  frissons, 
le  front  couvert  d'une  sueur  froide,  le  regard  fixe. 

Ce  malheureux  gentilhomme  qui  avait  mis  sa 
conlîance  en  lui  allait  être  déshonoré!...  11  allait 
conduire  les  Anglais  à  la  victoire  en  croyant  assurer 
leur  perte!...  Et  cela  c'était  sa  faute  à  lui,  qui  s'é- 
tait laissé  prendre  comme  un  enfant... 

Et  il  retombait  sur  le  banc  de  pierre,  enfonçait 
les  mains  dans  ses  cheveux  et  sentait  des  larmes  de 
rage  couler  le  long  de  ses  poignets. 

Tout  à  coup  il  entendit  grincer  un  des  gros  ver- 
roux  de  la  porte.  11  tressaillit. 

On  venait  le  chercher,  sans  doute. 

Mais  alors  on  allait  le  conduire  devant  ses  juges  ; 
là  il  pourrait  parler,  il  pourrait  demander  un  sur- 
sis, le  temps  de  courir  à  l'anse  du  Foulon;  et  puis 
il  reviendrait  se  constituer  prisonnier,  et  on  le 
condamnerait  à  mort,  si  l'on  voulait,  pour  avoir 
batonné  un  intendant  ! 

Toutes  ces  réllexions  s'amoncelèrent  dans  son 
esprit  pendant  le  court  espace  de  temps  que  mit  le 
geôlier  à  tirer  les  verroux  de  la  porte. 

Il  vit  entrer  un  petit  homme  maigre  et  fluet  qui 
portnit  un  pain  noir  sous  son  bras  et  une  cruche 
ïl'eau  à  la  main. 
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Le  gardien  mit  la  cruche  à  terre  et  le  pain  dans 
ini  trou  pratiqué  dans  la  muraille. 

Puis  il  voulut  sortir,  mais  David  lui  saisit  le 
bras. 

Le  geôlier  poussa  un  cri  d'effroi. 

((  N'ayez  pas  peur,  dit  David,  je  ne  veux  pas  vous 
l;iire  de  mal. 

—  Vous  étiez  pourtant  attaché  cette  nuit  quand 
on  vous  a  amené,  murmura  le  vieillard  dont  les 
Jcnts  claquaient. 

—  Oui;  seulement,  comme  je  me  trouvais  un  peu 
serré  là-dedans,  je  me  suis  mis  à  l'aise,  ré|)liqua  le 
chasseur  de  hisons  en  montrant  les  dél)ris  de  cordes 
(H  d(î  courroies  qui  jonchaient  le  carreau  humide. 
M;iis  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Ecoutez-moi 
bien.  Le  geôlier  en  chef  de  cetle  prison  est  Fran- 
çois Tahoureau,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Eh  hien!  dites-lui  que  David  Kérulaz,  qu'il 
connaît  hien,  voudrait  lui  j)arler  sur-le-champ.  » 

Le  })elit  vieillard  écarquilla  les  yeux  comme  s'il 
eût  essayé  de  percer  l'omhre  de  la  cellule. 

u  Vous  êtes  David  Kérulaz,  le  fameux  chasseur? 
Mais  quel  crime  avez-vous  donc  commis,  hou  Dieu? 

—  Peu  importe.  Dites  à  Tahoureau  de  venir  me 
voir,  et,  la  prochaine  fois  que  j'aurai  de  belles 
[icaux  de  castor,  je  vous  en  promets  queh|ues-unes, 
cl  vous  pourrez  remplacer  par  une  veste  hien  chaude 
les  guenilles  que  vous  avez  sur  le  dos.  » 

Le  vieux  gardien  glissa  comme  une  souris  dans 
IViitre-liaillement  de  la  porte,  dont  il  referma  cn- 
ijiiite  derrière  lui  les  énormes  veiroux. 
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David  Kcriilaz  altondit  une  «rraiido  heure. 

Enfin  son  cachot  s'ouvrit  de  nouveau,  et  il  vit 
paraîti'e  maître  ïahoureau,  le  geôlier  en  chef. 

«  Ah:  mon  garçon,  c'est  donc  vous?  dit  ce  der- 
nier en  entrant.  Que  diahle  venez-vous  faire  ici? 

—  Ma  foi  !  mon  hrave  François,  je  vous  serais 
hien  ohligédeme  le  dire...  Du  reste,  si  ma  présenci; 
vous  gène,  vous  savez,  je  vous  permets  de  me  don- 
ner la  clef  des  champs. 

—  Comme  vous  y  allez!  Savez-vous  hien,  David, 
que  j'ai  reçu  tout  à  riieurc  l'ordre  de  vous  veiller 
de  près,  et,  comme  si  on  n'avait  pas  encore  assez 
confiance  en  moi,  on  a  mis  devant  la  porte  de  la 
prison  un  piquet  de  six  hommes. 

—  C'est  un  grand  honneur;  j'en  suis  vraimenl 
fort  reconnaissant  à  ceux  qui  m'ont  fait  enfermer 
ici...  Mais  vous  n'avez  sans  doute  pas  reçu  poui' 
consigne  de  m'empècher  de  voir  mes  amis,  mes 
parents?... 

—  Non,  certes...  cependant... 

—  Eh  hien!  faites-moi  le  plaisir  d'envoyer  im- 
médiatement un  de  vos  hommes  chez  Dervieux  de 
Sillery.  On  dira  à  sa  fille  Marthe  que  je  désire  lui 
parler  sur-le-champ;  il  s'agit  d'une  affaire  de  la 
plus  grande  importance.  » 

Le  geôlier  parut  réfléchir. 
Enfin,  après  un  silence  : 

«  Soit;  j'enverrai  faire  votre  commission,  dit-il, 
mais  à  une  condition,  David. 

—  Et  laquelle  ? 

—  C'est  que  vous  me  donnerez  votre  parole 
de  ne  pas  tenter  de  vous  évader. 
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—  Père  Tabonroaii,  répondit  David,  jo  vous  pro- 
mets de  ne  pas  m'évader  si  je  vois  Maitlie  avant  la 
fin  du  jour...  Sinon,  je  ne  réponds  de  rien. 

—  .levais  la  faire  chercher,  je  vais  la  faire  cher- 
cher sur-le-champ,  David,  »  dit  le  geôlier  en  sor- 
liint  i)récipitaninient  du  cachot. 

Vers  le  soii',  David  entendit  de  nouveau  les  gros 
verroux  grincer  dans  leurs  anneaux  de  1er. 

((  C'est  Marthe  !  )>  s'écria-t-il  en  se  levant  brus- 
quement. 

Son  covi.r  ne  l'avait  pas  trompé.  C'était,  en  effet, 
MiU'the  Dcrvieux,  sa  fiancée,  qui  entrait  dans  la  cel- 
hde  au  bras  du  i)ère  Taboureau. 

c(   Marthe! 

—  David  !  » 

Ce  double  cri  s'échappa  simultanément  de  leurs 
lèvres. 

((  David,  mon  bon  David,  dit  Marthe  d'une  voix 
tivm])lanle,  est-il  bien  possible  que  vous  soyez  ici?... 

—  Venez  ici,  Marthe,  dit  le  chasseur  canadien  en 
iiUirantsa  liancée  sur  le  banc  de  pieri'e  où  il  s'assit 
à  ses  côtés.  J'ai  des  choses  graves  à  vous  dire.  » 

Et  s'adressa nt  au  vieux  geôlier  : 

(c  Père  Taboureau,  dit-il,  vous  nous  laisserez 
I»ien  seuls  quelques  instants?  » 

Le  vieillard  parut  hésiter. 

c(  Eh!  eh!  dit-il  d'un  air  soupçonneux,  on  a 
bientôl  fait  de  mettre  une  lime  dans  la  main  d'un 
prisonnier  et  de  lui  glisser  une  corde  dans  la 
poche.  » 

David  se  leva  d'un  bond  : 

«  Père  Taboureau,  dit-il,  ne  vous  ai-ie  pas  juré 
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(lo  iKî  point  m'cvadcr?  Avoz-voiis  jiiniîiis  oiiltindu  diiv 
que  Diivid  Kériilaz  ait  manqué  à  son  soi  mont? 

—  Non,  mon  ami,  non,  cortaincmcnt;  mais  vous 
compi'cncz...  » 

Par  nn  monvomont  foudroyant,  David  saisit  le 
vioillai'd  à  la  cravato  ot  arracha  on  momo  tomps, 
do  son  aulro  main,  lo  troussoau  do  dois  qui  pondiiil 
à  la  cointuro  du  geôlier.  Puis,  le  regardant  avec 
une  expression  de  pitié  : 

«  Voyez,  lui  dit-il,  si  j'avais  envie  de  m'écliappor, 
je  n'aurais  qu'à  serrer  un  peu  plus  fort  voiro 
cravale  et  à  ouvrir  toutes  les  portes  avec  les  ciels 
que  voici,  w 

11  lâcha  le  vieillard,  lui  rendit  ses  clefs,  et  achevii 
en  souriant  : 

«  Soyez  tranquille,  je  n'en  ferai  rien,  père  Tahou- 
reau.  Mais  laissez-moi  seulement  cinq  minutes  avec 
Mai'the.  j^ 

Le  vieillard  quitta  le  cachot,  et  tout  en  se  s(^ 
couant  comme  un  chien  qui  sort  de  l'eau,  il  mur- 
mura : 

«  Ce  diable  de  David!...  Il  a  une  façon  de  plai- 
santer!... » 

«  Marthe,  reprit  le  chasseur  canadien  dès  qu'ils 
furent  seuls,  vous  êtes  une  fille  de  cœur,  n'est-ce  pas? 

—  Ah!  mon  cher  David,  si  je  n'avais  pas  eu  du 
courage,  je  n'aurais  pu  supporter  cette  terrihic 
nouvelle...  Vous,  en  prison!...  Mais  pourquoi,  mon 
Dieu,  pourquoi? 

—  Plus  tard...  je  vous  le  dirai,  Marthe...  Vous 
savez  bien  que  je  n'ai  rien  commis  de  mal,  n'est-ce 
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—  Oli!  colles,  iil-(;llo  t;ii  joiiîMaiil  les  inaiiis  a\oc 
une  loui'iiiuilc  expression  de  lui  cjuidide. 

—  Kli  l)ieii!  c'est  l'esscMiliel...  Nous  nous  expli- 
(|iier()iis  un  antre  jour.  MainlenanI,  il  Tant  (|iie  vous 
nie  rendiez/  un  i^rand,  un  immense  service... 

—  Parlez,  David. 

—  Lorsque  j'ai  élé  pris  et  amené  ici,  dit-il  d'uncî 
voix  i'a|)i(le,  je  traversais  la  vilh;  j)our  me  rendie 
il  l'ansc!  du  Foulon...  Vous  savez  (pi'il  y  a  là  un 
(lélachement  de  i'armée  do  M.  do  Montealm. 

—  Uni,  je  le  sais...  Les  pauvres  <^ons!  Leur  cam- 
|)!Mnent  n'est  pas  loin  do  notre  ferme,  et  je  leur  ai 
(loinié  souvent  du  lait  et  des  «galettes  de  l)lé  noii*. 

—  Bon!...  Vous  connaissez  sans  doute  aussi  l'ol- 
lÎL'ier  qui  commande  ce  détaclioment? 

—  Oui,  vraiment.  11  vient  quelquefois  causer 
avec  le  père.  Je  sais  qu'il  s'appelle  M.  dc^  Saint- 
Preux...  un  bravo  jeune  homme  qui  a  laisse,  lui 
aussi,  je  crois,  une  liancéo  là-bas,  en  Fraiu;o. 

—  Vous  allez  partir  sur-lc-cliamp  et  vous  iiez 
li'ouverM.  do  Saint-Proux.  Vous  lui  diiez  que  vous 
m'avez  vu,  que  je  suis  chargé  pour  lui  d'un  message 
(leM.d'Arramonde...  Yousreticndrezbiencenom?... 

—  Certes  oui,  David,  dit  Marthe  en  souriant. 
M.  de  Saint-Preux  m'a  souvent  parlé  de  lui. 

—  M.  d'Arramonde  est  on  ce  moment  pri- 
sonnier dos  Anglais. 

—  Ah  !  pauvre  garçon  ! 

—  Ils  voulaient  d'abord  le  fusiller,  mais  ils  lui 
ont  fait  grâce,  à  condition  qu'il  leur  indiquerait 
sur  la  côte  do  Québec  un  endroit  où  ils  pourraient 
débarquer  cl  surprendre  la  ville. 


^^ 


* 


w     I 


X'I 


,  ! 
'I 

■I 

■  If' 


'H 


,'  1^  if 


là 


W 


''i 


I 


'iii 


LE  r.RA.M)  VAINCU. 


—  Il  il  icriisô,  j'en  suis  sûri;. 

—  N(Mi,  Miii'lliis  il  il  Ji('C('|>l(',  il  (loi!  les  con- 
(liiirc  (l(;v;iiil  raiisc  du  l'oiiloii,  vous  ('()iu|>roii(7... 
(l'es!  poiii'  ct'la  ((u'il  Ijint  qiui  M.  de  Siiiiil-Pivii\ 
soit  pn'vcrm,  aliii  (|u'au  li(!U  do  so  laisser  sur- 
IU'oiuIk;  |)ar  les  Aii;»lais,  il  les  rcroive  avec  de  Ixmis 
canons  et  de  l)oiiiies  earahines.  Je  courais  l'averlir, 
mais  «les  coijuins  m'ont  fiiit  enl'erinei'  ici...  Alors 
j'ai  jKînsé  à  vous,  ma  lionne  Maillie... 

—  Ali!  David,  vous  avez  l>i(!n  fail  de  penseï' à 
moi!  dit  la  j(;un(î  fille  en  se  levant.  Depuis  ipii; 
les  canons  des  Anglais  honiliardenl  noire  [laiivii! 
ville,  j'ai  regretté  bien  souvent  d(!  n'èlre  pas  un 
lioninus  de  ne  pouvoir,  comme  vous,  (eiiir  luic 
carabine  enire  mes  mains.  Enfin  je  vais  donc 
pouvoir  sei  vil' mon  pays,  moi  aussi!  Je  vais  [loii- 
voir  faire  du  mal  aux  Anglais!... 

—  Allez  et  liàtez-vous,  ma  bonne,  ma  coura^eiise 
enl'anl,  dit  David  ému  par  ces  paroles;  il  n'y  a  jcis 
un  instant  à  pei'dre.  Il  l'aut  fpie  vous  soyez  ce  soii'  à 
l'anse  du  Foulon. 

—  J'y  serai...  Adieu,  David! 

—  Adieu,  Martlic!  « 

Le  chasseur  de  bisons  embrassa  tendi'emoiil  sa 
fiancée.  Le  })èrc  Taboureau  entr'ouvrait  jusleniciU 
la  porte  pour  avertir  David  que  les  cinq  miiuilcs 
étaient  écoulées.  La  jeune  fille  sortit. 

Alors  David  Kérulaz  eut  une  asjnration  profoiido, 
comme  si  un  poids  énorme  avait  été  enlevé  de  sa 
poitrine. 

«  Maintenant,  dit-il,  à  nous  deux,  monsieur  Va- 
rin!  i> 
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Au  moincnl  où  le  jour  lonil»riit,  Mnrtl:''  Dor- 
vicii.v,  sortie  de  Québec,  lou<^cait  la  liau/  lalaiscqui 
clouiiue  la  rive  gauche  du  Saiiil-LaureaL 

La  jeune  fille  marchait  d'un  iki  .  ferme  et  lapide, 
les  mains  serrées  sur  son  cœur,  comme  si  elle  eût 
voulu  y  tenir  enfermé  l'important  secret  dont  elle 
était  gardienne. 

De  grands  nuages  noirs  avaient  assombri  le  ciel 
avant  l'heure  habituelle  de  la  chute  du  jour. 

On  entrait  dans  la  saison  des  pluies;  Marthe 
redoutait  un  orage,  et  cette  crainte  hâtait  encore  sa 
marche. 

Bientôt  le  vent  s'éleva.  La  vaste  surface  argentée 
du  fleuve  se  couvrit  de  rides  légères,  qui  se  gonflè- 
rent peu  à  peu  et  vinrent  se  dérouler  en  écumant 
sur  la  longue  bande  de  sable  qui  s'étendait  au 
bas  de  la  falaise. 

11  y  eut  tout  à  coup  une  rafale  si    violente  que 
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Marthe  dut  s'airotor  suCfoquéc  et  se  cramponner  à 
un  arbre  pour  ne  pas  tomber. 

La  rafale  passée,  elle  reprit  sa  course. 

Maintenant  la  nuit  était  tout  à  fait  venue. 

Le  ciel  était  d'un  noir  d'encre.  Heureusement  la 
jeune  fille  connaissait  bien  le  chemin;  elle  serait 
allée  les  yeux  fermés  à  la  ferme  de  Sillery,  et  par 
conséquent  elle  n'aurait  pas  de  peine  à  trouver  le 
campement  de  Saint-Preux,  qui  en  était  peu 
éloigné. 

Elle  rabattit  sur  ses  cheveux  flottants  le  capuchon 
noir  de  sa  pelisse,  arrondit  les  épaules  et  baissa 
la  tête,  comme  si  elle  eût  voulu  se  faire  toute  petite 
sous  le  grand  effort  du  vent. 

Bientôt  elle  entendit  tomber  autour  d'elle  do 
grosses  gouttes  d'eau.  Une  bouffée  d'air  humide  vint 
fouetter  son  visage  sous  la  pelisse  qui  le  cachait.  La 
pluie  descendait  du  ciel  en  trombes  serrées 

Le  chemin  montait  et  allait  rejoindre  le  sommet 
d'une  falaise,  la  plus  haute  de  la  côte.  L'eau  qui 
ruisselait  dans  ce  chemin  creux  lui  donnait  l'aspect 
d'un  torrent. 

Marthe,  secouée  par  les  tourbillons  de  veni  et 
de  pluie,  glissait  dans  cette  fange  et  semblait  près 
de  tomber  à  chaque  pas. 

Enfin  elle  parvint  au  bout  du  chemin.  D'un  côté, 
un  étroit  parapet  de  terre  et  de  cailloux  battus  la 
protégeait  contre  une  chute  dans  le  grand  fleuve, 
dont  les  vagues  grossies  mugissaient  en  bas. 

De  l'autre  côté,  s'étendait  une  lande  immense, 
semée  de  gros  rochers.  C'était  là  que  David  avait 
conduit  l'intendant  Varin;  c'était  dans  cette  plaine 
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que  se  trouvait,  à  jnès  de  deux  milles,  l'eutrée  du 
vaste  sou  terrai  u  qui  communiquait  avec  la  rive 
inférieure  du  Saint-Laurent. 

Marthe  redescendit  la  pente  opposée. 

Cette  pente,  très  douce,  conduisait  à  l'anse  du 
Foulon,  située  à  un  mille  environ. 

Quittant  le  bord  de  la  falaise,  la  jeune  fille  se 
dirigea  vers  la  droite  et  pénétra  dans  l'intérieur  des 
terres  par  un  chemin  qu'elle  connaissait  et  qui  abré- 
geait la  route. 

Elle  devina  dans  l'ombre  la  ferme  de  son  père, 
qui  dressait  à  quelque  distance  ses  murs  jaunis 
et  ses  grands  toits  de  chaume. 

Il  lui  sembla  môme  apercevoir  au  loin  une  lu- 
mière qui  piquait  les  ténèbres  épaisses. 

ce  Pauvre  père,  se  dit-elle,  il  m'attend.  Comme 
il  doit  être  inquiet!  » 

Et  elle  eut  la  pensée  de  courir  à  la  ferme,  de 
rassurer  le  vieillard,  de  lui  dire  le  motif  qui  la  rete- 
nait loin  du  logis. 

Mais  c'eût  été  perdre  du  temps,  et  David  Kérulaz 
lui  avait  recommandé  de  se  hâter. 

La  pluie  redoublait,  le  vent  faisait  toujours  rage. 
Malgré  la  rapidité  de  sa  marche,  la  pauvre  enfant 
se  sentait  toute  glacée. 

«  David!  David  !  murmura-t-elle.  Mon  Dieu!  don- 
nez-moi la  force  d'aller  jusqu'au  bout.  » 

Et  pensant  à  son  fiancé  qui  avait  mis  sa  confiance 
en  elle,  pensant  à  l'armée  de  M.  de  Montcalm  qu'elle 
croyait  sauver,  pensant  à  Dieu  qui  devait  la  pro- 
téger, Marthe  sut  vaincre  la  fatigue  et  le  froid  qui 
engourdissaient  ses  membres. 
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Elle  marchait,  marchait  toujours. 

Tout  à  coup  il  lui  sembla  entendre  une  voix 
dans  Tombre. 

Elle  s'arrêta. 

Mais  le  fracas  du  vent  et  de  la  pluie  continuait. 

Elle  crut  qu'elle  s'était  trompée  et  poursuivit  sa 
course. 

«  Je  dois  être  près  du  camp  des  Français,  se 
dit-elle;  la  cabane  de  M.  de  Saint-Preux  est  là,  sur 
la  gauche.  » 

Et  elle  se  dirigea  de  ce  côté. 

Mais  au  môme  instant  un  éclair  rapide  raya  l'obs- 
curité de  la  nuit... 

Une  détonation  retentit  à  dix  pas  de  distance. 

Mai'the  porta  les  deux  mains  à  sa  gorge;  un 
cri  étouffé  sortit  de  ses  lèvres. 

Elle  chancela,  puis  étendant  les  bras  avec  un  geste 
de  désespoir,  elle  tomba  inanimée  sur  l'herbe  ruis- 
selante. 

La  pauvre  fille  n'avait  pas  entendu  l'appel  réitéré 
de  la  sentinelle;  un  coup  de  feu  venait  de  la  ren- 
verser. 

Ce  coup  de  feu  attira  plusieurs  soldats  qui  accou- 
rurent. 

Ils  se  baissèrent  et,  étendant  les  mains  dans  l'obs- 
curité, ils  tûtèrent  l'étoffe  de  la  large  pelisse  qui 
enveloppait  Marthe. 

«  Une  femme!  s'écria  l'un  d'eux. 

—  Morte? 

—  Oui.  » 

Il  y  eut  parmi  eux  un  silence.  Puis  celui  qui  avait 
tiré  murmura  ; 
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a  J'ai  vAé  trois  fois  :  Qui  vivo?  On  ne  m'a  pas 
répondu.  La  consigne  est  la  consigne.  » 

Et  tandis  que,  sérieux  et  tristes,  les  soldats  se 
demandaient  ce  qu'ils  allaient  faire  de  ce  pauvre 
corps  inanimé,  une  ombre  noire  glissa  près  d'eux 
sans  qu'ils  pussent  l'apercevoir. 

Cet  inconnu,  cet  homme  courait  en  rasant  la 
terre. 

11  s'arrêta  devant  une  cabane  grossièrement  cons- 
truite et  dont  la  porte  était  encadrée  d'un  filet  de 
lumière. 

11  frappa  à  cette  porte  ;  on  ouvrit. 

«  Monsieur,  dit  l'inconnu  tout  haletant  en  s'adres- 
sant  au  jeune  officier  qui  venait  le  recevoir,  n'ètes- 
vous  pas  M.  de  Saint-Preux? 

—  Oui. 

—  Voici  un  message  que  M.  d'Arramonde  m'a 
chargé  de  vous  remettre.  » 

Gaston  de  Saint-Preux  décacheta  la  lettre.  Son 
visage  exprima  une  vive  surprise  ;  il  lut  deux  fois 
le  billet  avant  de  parler. 

Enfin,  faisant  un  signe  d'assentiment  : 

«  Yous  direz  à  M.  d'Arramonde  que  les  ordres 
de  M.   de  Montcalm  seront  exécutés.» 

L'homme  s'inclina  et  sortit. 

Le  message  d'Isaac  Bitche  était  arrivé  avant  celui 
de  David  Kérulaz. 
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Deux  jours  après  l'on  Ire  tien  que  David  Kérulaz 
avait  eu  avec  Jean  d'Arramonde,  toute  la  partie  de 
rarniéc  anglaise  campée  près  du  village  de  TAnge- 
Gardien  fut  embarquée  sur  les  vaisseaux. 

Un  matin  cette  flotte  s'ébranla  et  remonta  le 
Saint-Laurent. 

A  l'avant  du  premier  navire  se  trouvaient  le  géné- 
ral Wolf  et  son  état-major. 

Un  peu  plus  loin,  assis  sur  un  amas  de  cordages 
roulés,  était  Jean  d'Arramonde,  gardé  par  quatre 
soldats  et  par  le  lieutenant  Garnley. 

Ue  gentilhomme  béarnais  se  tenait  la  tête  entre 
les  mains  dans  l'attitude  d'un  coupable  repentant.  En 
réalité,  il  cherchait  dans  son  esprit  actil  comment, 
le  moment  venu,  il  pourrait  se  tirer  des  mains  de 
ceux  qui  le  surveillaient  de  si  près  et  qui  avaient 
l'ordre  de  lui  loger  une  balle  dans  la  tète  s'il  tentait 
de  s'échapper. 
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Ce  voyage  dura  une  partie  du  jour. 

Le  général  Wolf  le  connaissait  bien,  ce  trajet 
qu'il  avait  fait  tant  de  fois  pour  inspecter  les  posi- 
tions de  Tennemi,  cherchant  toujours  si,  dans  cette 
barrière  de  granit  et  de  fer  que  lui  opposait  le  génie 
de  Montcalm,  il  ne  trouverait  pas  un  passage  oii  il 
piit  faire  pénétrer  son  armée. 

On  passa  devant  la  grande  île  d'Orléans  ravagée 
par  les  Anglais,  puis  devant  la  pointe  de  Lévy  où  se 
trouvait  une  autre  partie  de  l'armée  de  Wolf  et  où 
étaient  établies  les  puissantes  batteries  qui  bom- 
bardaient Québec. 

Enfin,  à  un  détour  du  fleuve,  on  aperçut  au  loin 
sur  la  rive  gauche  un  élincellement  de  toits  métal- 
liques, un  amas  de  murs  blancs  qui  se  reflétaient 
dans  les  eaux  du  grand  fleuve,  de  hardis  clochers 
s'élevant  de  distance  en  distance  au  milieu  de  cons- 
tructions bizarres  —  clochers  silencieux  et  qui  se 
dressaient  mélancoliques  dans  le  ciel,  comme  pour 
attester  (jue,  malgré  les  boulets  anglais,  la  capi- 
tale de  la  Nouvelle-France  était  encore  debout,  fière, 
invincible  ! 

La  flotte  s'étant  rapprochée,  Jean  d'Arramonde 
reconnut  le  vaste  port  de  Québec,  l'endroit  où  VÀl- 
halros  avait  abordé  le  1""  mai  1759;  il  vit  aussi 
que  toutes  ces  belles  maisons  du  quai  qu'il  avait 
admirées  étaient  percées  de  grands  trous  noirs, 
comme  des  cadavres  é ventres  qui  se  soutiennent 
les  uns  contre  les  autres  dans  l'horreur  d'un  champ 
de  bataille. 

La  flotte  passa,  saluée  par  les  batteries  anglaises 
placées  le  long  de  la  rive  droite. 
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Le  g/iiiéral  Woif,  les  doux  mains  ci'ispées  sur  le 
pommeau  d'or  de  sa  canne,  atlachait  sur  Québec  le 
regard  fixe  et  ardent  de  l'aigle  qui  convoite  une  proie 
magnifique. 

En  ce  moment  on  lisait  plus  que  jamais  sur 
ce  visage  austère  et  pale  l'inflexible  résolution  de 
vaincre.  On  sentait  dans  ses  lèvres  serrées,  dans 
l'expression  de  ses  yeux  dont  les  paupières  ne  bat- 
taient pas,  cette  opiniâtreté  formidable  qui  vient 
à  bout  de  tous  les  obstacles. 

Jean  d'Arramonde  éprouva  une  fois  encore  un 
''risson  d'inquiétude  en  voyant  de  quelle  façon  James 
Wolf  regardait  Québec  et  cette  cole  de  granit  que 
jusqu'à  présent  il  n'avait  pu  francbir. 

Un  détour  du  fleuve  cacba  la  capitale  de  la 
Nouvelle-France. 

Alors  se  dressa  la  ligne  uniforme  des  falaises 
inaccessibles  brisées  çà  et  là  par  le  baut,  comme  un 
mur  qui  s'écroule,  et  donnant  passage  à  un  flot 
d'berbes  et  de  feuillage,  cbevelure  ondoyante  que 
le  vent  soulevait  en  passant. 

De  grands  oiseaux  noirs  sortaient  des  trous  de  ce 
mur  immense  et,  volant  lourdement,  venaient  frap- 
per du  bout  de  leurs  grandes  ailes  les  cordages  des 
vaisseaux  anglais. 

Le  courant  était  rapide,  le  vent  contraire.  La 
flotte  avançait  lentement. 

Enfin  Jean  d'Arramonde  vit  que  les  falaises 
s'abaissaient  par  une  pente  douce. 

«  Nous  devons  approcber  de  l'anse  du  Foulon,  » 
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gaj^e  et   interrogea  la   côte  d'un   regard   anxieux. 

En  effet,  une  demi-heure  après,  on  aperçut  au 
loin,  au  bas  de  la  ligne  de  rochers  où  elle  se  déta- 
chait comme  une  nappe  d'eau,  la  petite  plage  de 
sable  où  Jean  d'Arramonde  et  Gaston  de  Saint- 
Preux  s'étaient  embarqués  quelques  mois  aupa- 
ravant. 

Comme  ce  temps  lui  parut  loin  !  Que  d'évé- 
nements depuis  ce  jour  où,  brûlant  d'impatience, 
il  s'était  élancé  sur  les  pirogues  des  Abénaquis 
pour  aller  demander  à  M.  de  Montcalm  de  quelle 
façon  Saint-Preux  et  lui  allaient  se  couper  la  gorge! 

11  ne  put  s'empêcher  de  sourire  en  songeant  à  ces 
choses  si  près  de  lui  et  pourtant  si  lointaines. 

c(  Ah  !  se  dit-il,  tu  n'étais  qu'un  fou,  mon  pauvre 
d'Arramonde.  » 

«  Mais  es-tu  plus  sage  à  présent?  »  se  demanda- 
t-il  en  contemplant  de  son  fin  regard  de  Gascon 
les  Anglais  entre  les  mains  desquels  son  étourderie 
l'avait  jeté. 

N'importe!  Malgré  tout  il  était  plein  de  confiance. 
Une  sorte  de  pressentiment  lui  disait  qu'avant  la  fin 
du  jour  il  ne  serait  plus  le  prisonnier  des  Anglais. 

Il  n'aurait  pas  voulu  changer  de  situation  avec 
M.  de  Saint-Preux. 

«  Etpourtant,  pensa-t-il,  il  aura  un  beau  rôle  tout 
à  l'heure,  lorsque,  grâce  à  moi,  il  précipitera  tous 
ces  Anglais  dans  le  Saint-Laurent...  Qui  m'aurait 
dit  qu'un  jour  je  lui  rendrais  un  pareil  service?  Eh! 
mordions,  c'est  de  bon  cœur,  vraiment!...  Il  l'a 
bien  gagné.  Voilà  trois  semaines  qu'il  se  morfond 
en  haut  de  cette  falaise,  tandis  que  moi...  Ah  !  je 
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puis  dire  que  je  n'ai  pas  perdu  mon  temps...  One 
d'aven lures  !  Je  parie  que,  quand  je  raconterai  cela 
là-bas,  en  France,  on  ne  me  croira  pas,  et  l'on  me 
dira  que  je  me  vante  comme  un  cadet  de  Gascogne  !» 
La  petite  plage  de  sable  se  rapprochait  peu  à  peu. 
On  n'en  était  plus  qu'à  trois  cents  toises. 
Jean  d'Arramonde  regarda  le  général  Wolf. 
«  11  va  donner  l'ordre  d'aborder,»  dit-il. 
Mais  le  général  Wolt'  restait  toujours  immobile, 
les  bras  croisés,  à  l'avant  du  vaisseau. 

La  flotte  tout  entière  passa  devant  l'anse  du  Fou- 
lon, sans  s'y  arrêter. 

Jean  d'Arramonde  eut  un  mouvement  de  sur- 
prise et  d'inquiétude.  Qu'était  donc  devenu  le  pro- 
jet de  débarquement?  James  Wolf  se  douterait-il  du 
piège  qui  lui  était  tendu? 

Un  instant  de  réflexion  suffit  pour  rassurer  le 
gentilhomme  béarnais. 

«  Les  Anglais  attendent  sans  doute  que  la  nuit 
soit  venue  pour  opérer  leur  descente,»  pensa-t-il. 
Il  ne  se  trompait  pas. 

La  flotte  anglaise  remonta  encore  le  Saint-Laurent 
pendant  l'espace  d'un  mille  environ,  puis  elle  jeta 
l'ancre. 

Lorsque  le  soir  approcba,  un  ordre,  parti  du 
navire  que  montait  James  Wolf,  fut  répété  de  loin 
en  loin;  on  leva  les  ancres. 

Les  vaisseaux  tournèrent  sur  eux-mêmes  et  diri- 
gèrent leurs  proues  vers  le  nord. 

Enfin,  la  nuit  étant  venue,  les  voiles  glissèrent 
le  long  des  mâts,  et  la  lune,  qui  se  levait,  éclaira 
leurs  grandes  surfiices  blanches. 
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Levcntcl  le  courant  étaient  mainlcnanl  favorables, 
les  navires  descendaient  le  grand  fleuve  avec  une 
rapidité  silencieuse. 

Ils  allaient,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
comme  un  immense  îlot  flottant,  bâti  de  lourdes 
maisons  noires. 

En  môme  temps  une  animation  plus  vive  se 
manifesta  à  bord. 

Des  soldats  armés  sortirent  peu  à  peu  de  l'entre- 
pont et  vinrent  se  masser  contre  le  bastingage.  Des 
poulies  grincèrent  ;  on  vit  se  détacber  de  la  coque 
noire  de  cbaquc  navire  une  sorte  de  radeau  très 
plat  qui  devait  servir  au  débarquement  des  troupes. 

Enfin  on  aperçut  de  nouveau  à  la  clarté  de  la  lune 
la  petite  plage  de  l'anse  du  Foulon. 

liC  vaisseau  de  James  Wolf  parut  redoubler  de 
vilesse  et  précéda  les  autres  de  plusieurs  encablures. 

Le  général  anglais  ayant  alors  donné  un  ordre  à 
l'un  de  ses  officiers,  celui-ci  vint  dire  à  Jean  d'xVrra- 
monde  que  le  commandant  en  clief  voulait  lui 
parler. 

Le  gentilbommc  béarnais  s'avança,  toujours  suivi 
de  sa  fidèle  escorte. 

ce  Monsieur,  dit  James  Wolf  d'un  ton  bref,  le 
moment  approcbe  où  mes  soldats  vont  tenter  d'abor- 
der à  cette  falaise  basse.  Je  compte  que  le  poste 
qui  y  était  établi  a  disparu,  selon  la  promesse  que 
vous  m'en  avez  donnée...  Cependant,  comme  je  ne 
veux  pas  exposer  la  vie  de  mes  bommes,  je  vais  en- 
voyer un  détacbement  en  reconnaissance.  S'il  est 
accueilli  par  des  coups  de  fusil,  nous  continuons 
noire  route,  et  ie  vous  fais  immédiatement  fusiller.» 
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Jenn  «rAnamonde  eut  un  l('g(U'  Ircssinllomont.  H 
n\ivail  pas  picvu  cet  excès  de  prudence  du  général 
an<^lais. 

Loi'squ'il  vit  mettre  h  l'eau  une  des  chaloupes  du 
boid,  lursiju'il  vit  un  petit  détachement  d'uni' 
dizaine  (riionnnes  monter  dans  cette  barque  et  si; 
diriger  vers  l'anse  du  Foulon  à  force  de  rames,  il 
pensa  que  tout  était  j)erdu. 

«  Allons!  se  dit  il,  le  sort  en  est  jeté,  je  n'ai 
plus  qu'à  recommander  mon  ame  à  Dieu...  Les 
soldats  de  Saint-Preux  vont  faire  feu  sur  cette  avant- 
garde,  et  l'affaire  sera  manquée.  )) 

11  y  eut  alors  un  silence  solennel  à  bord  du  vais- 
seau. 

Tous,  anxieux,  attendaient  le  retour  du  détache- 
ment envoyé  en  reconnaissance. 

Wolf,  fiévreux,  agité,  semblait  avoir  peine  à  tenir 
en  j)lace. 

Le  poste  serait-il  abandonné  comme  l'avait  pro- 
mis le  prisoiniier?  Pourrait-il  se  glisser  avec  ses 
cinq  mille  hommes  à  travers  l'étroit  passage  de 
cette  falaise  et  opérer  le  débarquement  hardi  qui 
devait  lui  assurer  la  prise  de  Québec? 

Les  minutes  lui  paraissaient  des  siècles.  Il  ten- 
dait l'oreille  vers  la  rive,  écoutant  si  une  détona- 
tion lointaine  n'allait  pas  venir  lui  annoncer  la  ruine 
de  ses  espérances. 

Non!  tout  était  silence  et  ténèbres. 

La  lune,  roulant  entre  de  gros  nuages,  mettait 
seulement  de  temps  en  temps  une  vive  lueur  sur 
ces  rochers,  amoncelés  au  fond  de  la  baie,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  passage. 
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Enlin,  giAce  à  celle  IiKMir  rapide,  JauKs  Wulf 
|)ut  voir  la   banjuc  <pii  revenail. 

D'im  ««esle  brusque,  il  lira  son  épéu  du  four- 
reau. 

«  Messieurs,  dil-il  à  ses  officiers  d'une  voix  qui 
scMinait  comme  un  victorieux  appel,  voici  nos  houi- 
nies(|ui  reviennent...  Pivparons-nous  à  aborder!...» 

D'Ai'ramonde,  exUvnu'uient  pale,  s'appuya  au 
jtaslingagc. 

(c  Le  poste  est  a])and(>nnéî...  se  dil-il  avec  une 
JKU'rible angoisse.  David  Kéridaz  n'est  [>as  ariivé î . . . » 

Et  un  poids  de  houle  et  de  douleur  descendit  sur 
son  Iront  qui  s'inclina;  il  lui  s(»mhla  qu'un  sanglot 
allait  l'étouffer;  il  tordit  ses  mains,  et  entre  ses 
lèvres  serrées '[)assa  ce  déchirant  murmure  : 

c(  [*erdu!  déshonoré!  trahi!  » 

«  Le  posle  est  abandonné!  )>  répéta  en  ce  mo- 
ment, en  sautant  sur  le  pont  du  navire,  l'officier 
(pii  avait  guidé  la  petite  reconnaissance. 

Un  ordre  bref  fut  donné.  Au  même  instant,  on 
entendit  dans  l'eau  le  plongeon  d'un  grand  corps 
lourd. 

(i'élait  un  des  radeaux  qui  venait  d'être  descendu. 

Ce  radeau  chargé  de  soldats  fut  poussé  vers  la 
rive,  puis  un  autre  lui  succéda,  puis  un  troisième. 

Le  l'esté  de  la  Hotte  s'approcha  et  fit  à  son  tour  la 
miuiœuvrc  de  débarquement. 

James  Wolf  avait  pris  place  avec  ses  officiers 
dans  la  chaloupe.  Il  rejoignit  la  tète  des  radeaux, 
car  il  voulait  sauter  à  terre  le  premier  et  planter 
lui-même  sur  la  rive   le  drapeau  d'Angleterre. 

Bientôt  il  ne  resta  plus  à  bord  que  quelques  ma- 
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tclols,  Jean  (rAiTînnoiHh;   cl    deux    s(»l(lats    (jik;  le 
liculenanl  Ganilcy  avait  laissés  |m      de  lui. 

Un  murmure  confus  s'c'<  \  it  »le  la  surfaci'  de 
l'eau;  les  ordres  s'écliangcaic  '!  iipidenienl  à  voix 
basse. 

Tout  avail  été  l»ien  prévu  et  eomlMné.  Les  i'adciuix 
{^lissaienl.  les  uns  deriière  les  aulii.'s  vA  venaient 
jiîler  sur  le  sable  leur  continrent  de  soldats  avec  un 
ordre  et  une  rapidité  extraordinaires. 

Encore  quelques  instants  et  le  débarqueinciil 
allait  èti'c  tei'miné.  Avant  minuit  IouUî  l'arnur 
sei'ail  ranj^ée  en  balailK;  dans  les  ••randes  landes 
désertes  (jui  étendaient  leurs  mélancoliques  solitu- 
des au-dessus  de  la  l'alaise. 

Déjà  la  tète  d(î  la  colonne  montait  péniblement 
le  sentier  li'acé  enli'e  les  rocliers.  Elle  ai'riva  iui 
sommet  et  aper(;ut  devant  elle  l'espace  (jue  la  nuit 
rendait  plus  immense  encore. 

Au  même  moment  une  épouvantable  explosion 
décbira  l'air. 

De  grandes  colonnes  de  flammes  et  de  funi»V 
s'élevèrent  dans  le  ciel,  qui  prit  des  lueurs  d'in- 
cendie. 

Les  rocliers  au  milieu  desquels  l'avant-gaitle 
anglaise  s'était  engagée  craquèrent  de  toutes  parts; 
des  quartiers  de  rocs  furent  projetés  au  milieu  de 
tourbillons  d'une  fumée  rougeatre,  et  écrasèrent,  en 
retombant,  les  soldats  massés  dans  l'étroit  passage. 

Un  cri  retentit,  liorrible,  décliirant,  poussé  par 
cent  bouclies  à  la  fois.  11  semblait  que  la  teire, 
s'cntr'ouvrant  soudain,  avait  [)i'écipilé  ces  malheu- 
reux dans  de  brûlants  abîmes. 
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En  luèinc  temps,  des  deux  pointes  de  la  falaise, 
qui  s'avançaient  de  chaque  cote  de  la  jietite  haie, 
H)rtirent  des  llanimes  crépitantes;  des  milliers  (h; 
lialles  mèlèiiMit  leurs  sifflements  aigus  aux  pro- 
jondes  détonations  de  Tartillerie,  «pii  mettait  dans 
cet  effroyahie  tunudte  une  note  grave  et  mesurée. 

Les  Anglais,  surpris,  atterrés,  ne  pouvaient  ri- 
[loster. 

Ces  feux  plongeants  dirigés  contre  eux  par  un 
ennemi  invisihle  faisaient  dans  leurs  rangs  des 
trouées  sanglantes.  Enveloppés  d'un  véritahie  oura- 
gan de  plomh  et  de  mitraille,  ils  se  re[)lièrent  en 
désordre  vers  les  radeaux  (pii  les  avaient  amenés. 

«  Saint-Preux!  Saint-Preux!  »  s'écria  d'Arra- 
monde. 

Il  sauta  sur  le  hastingage  et  contempla  de  ses 
yeux  démesurément  ouverts  la  scène  de  carnage 
dont  l'anse  du  Foulon  était  le  théâtre. 

Il  ne  put  dire  que  ces  deux  mots  ;  il  était  fou  de 
joie,  d'émotion. 

Une  main  hrutale  se  posa  sur  son  bras;  il  sentit 
contre  son  fiont  le  canon  d'une  carahine. 

Mais,  j)rompt  comme  l'éclair,  il  s'élança  par- 
dessus le  bord  du  navire  et  plongea  dans  les  eaux 
Iruides  du  Saint-Laurent, 
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LE    CAMP    DE    SILLERY 
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Une  heure  après  le  silence  régnait  dans  l'anse  du 
Foulon. 

Sous  les  rayons  argentés  de  la  lune,  on  voyait  fuir  au 
loin  les  grandes  masses  noires  des  vaisseaux  anglais. 

De  lourds  flocons  de  fumée  sortant  des  entrailles 
des  rochers,  quelques  gémissements  plaintifs  pous- 
sés par  les  blessés  étendus  sur*  la  petite  plage,  (els 
étaient  les  seuls  indices  de  ce  sanglant  combat. 

Au  sommet  de  la  falaise,  on  voyait  passer  des 
ombres. 

C'étaient  les  soldats  de  Saint-Preux  qui  sortaient 
des  rochers  derrière  lesquels  ils  s'étaient  cachés  pour 
repousser  le  débarquement  des  Anglais.  Ils  rejoi- 
gnaient leur  campement,  encore  tout  animés  de  la 
victoire  foudroyante  qu'ils  venaient  de  remporter 
sur  l'avant-garde  de  l'armée  ennemie. 

Saint-Preux  rentra  dans  la  cabane  qu'il  s'était  fait 
construire  au  milieu  du  camp. 
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An  moment  où  il  débondait  son  ceintnion  cl 
posait  son  épéc  snr  la  table,  il  vil  tout  à  coup  iino 
urandc  ombre  noire  devant  lui. 

«  D'Arramondel  s'écria-t-il. 

—  Saint-lNeux!  »  ré|)éla  une  voix  vibrante. 

Et,  se  jetant  dans  les  bras  l'un  de  l'antie,  ils 
écbangèrcnt  nne  fraternelle  et  cordiale  élieinte. 

Tandis  qne  Lévcillé  faisait  un  grand  l'eu  ponr 
sécberlcs  vêlements  mouillés  de  Jean  d'Arj'amonde, 
les  deux  jeunes  gens  se  racontaient  avec  ane  |)réci- 
pilation  animée,  joyeuse,  ce  qui  leur  était  advenu 
depuis  qu  ils  s'élaiiîiit  quittés. 

ils  parlaient  tous  deux  à  la  fois,  se  serraient  les 
mains  à  cbaque  instant  avec  émotion,  comme  pour 
se  léliciler  d'avoir  pu  vaincre  beureuiemcnt  tant 
d'obstacles  et  de  dangers. 

«  11  y  a  deux  jours,  dit  Saint-Preux,  j'ai  reçu  lo 
billet  par  lequel  vous  me  mandiez  que  M.  de  ^Font- 
calm  m'ordonnait  de  quitter  mon  poste  de  l'anse 
du  Foulon.  J'étais  encore  sous  le  coup  de  l'élonne- 
inent  où  m'avait  jeté  cet  ordre  imprévu,  lorsqu'on 
vint  me  dire  qu'une  jeune  fille  était  tombée  sous  la 
balle  d'une  de  mes  sentinelles.  Je  la  fis  amener  ici, 
et  jugez  de  ma  sur|)rise  lorsque  je  reconnus  daiis 
la  pauvre  blessée  Marlbe  Dervieux,  la  fiancée  de 
David  Kérulaz,  une  bonne  et  brave  fille  que  je  ron- 
naissais  bien,  car,  plus  d'une  fois,  j'étais  allé  me 
re[)oser  à  la  ferme  de  son  père,  qui  est  à  une  demi- 
heure  d'ici!...  La  malbeureuse  enfant  pouvait  à 
peine  parler,  la  balle  l'ayant  frappée  à  la  gorge. 
Néanmoins  elle  m'apprit  en  quelques  mots  que  vous 
étiez  prisonnier  des  Anglais,  que  David  Kéiulaz  était 
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lui-mômc  enferme  dans  la  prison  de  Québec  cl  qu'il 
lui  avait  dit  de  me  recommander  de  faire  bonne 
garde,  parce  que  vous  l'aviez  prévenu  que  les  An- 
glais devaient  débarquer  sous  peu  à  l'anse  du  Fou- 
lon... La  pauvre  fdle  s'était  évanouie  en  acbcvant 
d'une  voix  entrecoupée  les  derniers  mots  de  son 
important  message;  je  la  fis  transporter  à  la  ferme 
de  soii  père.  Puis  j'écrivis  à  M.  de  Montcalm  en  lui 
racontant  ce  qui  venait  de  m'arriver  et  en  joignant 
votre  billet  à  ma  lettre. 

«  Je  reçus  sa  réponse  ce  matin.  Il  m'envoyait  un 
renfort  d'une  quarantaine  d'Iiommes,  deux  pièces  de 
montagne,  de  la  poudre  et  des  munitions.  11  m'or- 
donnait de  miner  le  passage  ]>ar  où  les  Anglais 
pouvaient  atteindie  le  sommet  de  la  falaise,  de  me 
caclier  ensuite  de  chaque  coté  de  la  baie  avec  mes 
soldats,  de  placer  mes  deux  pièces  en  batterie  dans 
une  anfi'actuosilé  de  rocher  et  d'attendre  ensuite  la 
venue  des  Anglais.  Ses  ordres  lurent  exécutés  à  la 
lettre...  Je  vis  s'approcher  la  flotte  anglaise,  je  vis 
la  chaloupe  contenant  l'avant-gardc;  aborder  au 
rivage  et  les  hommes  qui  la  montaient  venir  faire 
une  reconnaissance  dans  mon  camp  abandonné.  Mes 
soldats,  dissimulés  deirière  les  grandes  roches  de 
la  baie,  étaient  invisibles. 

«  Puis  les  chalands  s'approchèrent,  chargés 
d'Anglais;  le  débarquement  commença,  la  cc'^nne 
ennemie  se  mit  à  gravir  le  chemin  re^  serré  pratiqué 
sur  le  flanc  de  la  falaise.  Alors  mon  brave  Lé\cillé, 
qui  avait  accepté  la  périlleuse  mission  de  faire 
jouer  la  mine,  mit  le  feu  à  la  traînée  de  j)Oudre; 
les  rochers,  au  milieu  desquels  les  xViiglais  s'étaient 
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aventures  s'écroulèrent  sur  eux.  En  même  temps, 
mes  deux  pièces,  chargées  à  mitraille,  balayèrent  la 
grève,  tandis  que  mes  hommes  dirigeaient  contre 
les  Anglais  u'ie  fusillade  bien  nourrie. 

—  Ah!  s'écria  d'Arramonde  enthousiasmé,  ils 
n'auront  pas  envie  d'y  revenir!  Quand  je  pense  à  ce 
petit  général  anglais  —  un  freluquet!  — qui  avait 
l'air  de  se  moquer  de  moi  on  me  remerciant  de  l'avoir 
conduit  ici  !...  Oh!  sandis!  il  est  j)eut-etre  resté 
dans  la  bagarre,  car  il  s'était  jeté  à  terre  l'un  des 
premiers.  » 

Les  deux  jeunes  gens  avaient  tant  de  choses  à  se 
dire  qu'ils  veillèrent  jusqu'au  jour. 

Le  lendemain  matin,  dès  que  le  jour  parut,  il 
fut  convenu  que  d'Arramonde  se  rendrait  à  Québec, 
puis  au  camp  de  Beau[)ort,  pour  annoncer  à  M.  de 
Vaudreuil,  le  gouverneur  général,  puis  à  M.  de  Mont- 
calm,  les  événements  de  la  nuit. 

Les  deux  jeunes  gens  se  rendirent  d'abord  à  l'anse» 
(lu  Foulon  pour  revoir  le  théâtre  de  la  défaite  des 
Anglais. 

L'explosion  de  la  mine  avait  rendu  impraticable 
le  passage  de  la  falaise  qui  était  obstrué  de  rochers 
énormes.  On  ne  devait  donc  plus  craindre  une  ten- 
tative de  débarcjuement  de  ce  côté. 

Jean  d'Arramonde  et  Saint-Preux  constatèrent 
pourtant  avec  surprise  que  la  flotte  anglaise  n'avait 
p.'is  changé  de  place.  Elle  était  toujours  mouillée  en 
fîue  de  la  petite  baie,  comme  si  James  Wolf,  sans 
renoncer  à  ses  projets,  eût  attendu  une  meilleure 
occasion  pour  les  mettre  à  exécution. 

i^icntàl  «me  chaloupe  se  détacha  de  l'un  des  navires 


.& 


r  r. 
'  -.I     il 


'il 


I; 


■M 
Â  , 


li 


204 


LE  GRAND  VAINCU. 


Cl  rama  vers  le  riva^ô.  Sainl-Preux  lit  prendre 
aiissilôt  les  armes  à  queKjues-uns  de  ses  hommes  : 
mais  cette  pi'écautioii  était  inutile.  Cette  chaloupe 
portait  le  pavillon  parlementaire.  Elle  fitdes  sij^naux 
pour  indiquer  qu'elic  venait  relever  les  morts  et  les 
blessés  étendus  en  grand  nomhrc  sur  la  plage.  Cette 
triste  besogne  terminée,  la  barque  reprit  le  chemin 
des  vaisseaux.  Cependant  la  flotte  ne  leva  pas  l'ancre. 
Toule  la  journé(î  elle  demeura  immobile  eu  lace  de 
la  côte. 

Jean  d'Arramondc,  conduit  par  Léveillé,  avait 
pris  le  chemin  de  Sillcry.  11  comptait  })rier  le  père 
Dcrvicux  de  lui  prêter  un  cheval  })our  se  rendre  au 
camp  de  Beaujiort.  Le  vieux  paysan,  qui  avait  en- 
tendu parler  de  lui  par  David  Kénilaz,  raccueillil 
avec  émotion. 

«  Ma  pauvre  fille  vous  sera  bien  obligée  de  Tin- 
lérét  que  vous  lui  marquez,  monsieur,  dit-il 
(l'un  Ion  triste;  mais  elle  repose  en  ce  moment. 
Ah!  monsieur,  poursuivit-il,  si  vous  voulez  la 
rendre  bien  heureuse,  laites  mettre  en  liberté 
David  Kérulaz...  Ca  la  tourmente  tant  de  le  savoir 
en  prison!  Elle  en  parle  pendant  la  luiit  en  rèvani 
tout  haut. 

— -  Savez-vous  pour  quelle  cause  on  l'a  arrêté? 

—  Il  a  eu  une  querelle  avec  un  intendant  nommé 
Varin...  Cet  homme  l'a  menacé  de  son  bâton,  et, 
comme  David  a  le  sang  chaud,  il  a  arraché  ce  bâton 
des  mains  de  l'intendant  et  le  lui  a  brisé  sur  les 
épaules.  Depuis,  les  hommes  de  Varin  le  cherchaient 
activement.  Ils  ont  pu  mettre  la  main  sur  lui  l'autre 
jour  et  l'ont  conduit  ù  la  prison  do  la  villcr  Wm  il 


LE   MARQUIS  DE   MONTCALM. 


2G5 


prendre 
mines  : 
lin  loupe 
signaux 
Is  ci  les 
ce.  Celle 
clieniiii 
l'aiiere. 
l'ace  (le 

é,  a  va  il 
•  le  père 
ndre  au 
ivait  en- 
ccueillil 

le  rin- 
(lil-il 
nomenl. 
julez  la 
liberté 
e  savoir 
ri  rêvant 

Te  lé? 
nommé 
lion,  et, 
ce  bâton 
sur  les 
rebaient 
i  l'aulro 
,  Mn'ri  ii 


suflira  d'un  mot  de  M.  de  Vaudreuil  pour  lui  rendre 
la  liberté...  » 

Quelques  instants  a})rès,  d'Arramonde,  monté 
sur  l'un  des  vigoureux  cbevaux  du  fermier,  s'avan- 
(;ail  au  grand  trot  vers  Québec. 

Une  des  premières  personnes  qu'il  rencontra  en 
entrant  dans  la  ville  lut  M.  de  Frontenac  qui  galo- 
pait dans  la  direclion  ojiposée. 

«  Eb  !  je  suis  beureux  de  vous  voir,  mon  cber  vi- 
comte, s'écria  d'Arramonde...  Où  courez-vous  ainsi? 

—  Un  Canadien  vient  d'appoi'ler  au  quartier  géné- 
ral la  nouvelle  qu'un  combat  aurait  élé  livré  celle 
nuit  sur  la  côte  de  Sillery...  Je  vais  voir  en  bàle  si 
cela  est  vrai. 

—  Je  suis  cbarmé  de  vous  éviter  la  peine  de 
courir  à  Sillei'v.  Oui,  mon  cber  vicomte,  ce  combat 
a  eu  lieu.  Les  Anglais  ont  essayé  de  débarcjuer,  mais 
ils  ont  élé  reçus  si  gaillardement  par  M.  de  Saint- 
Preux  qu'ils  ont  regagné  préci[)ilamnient  leurs 
vaisseaux  en  laissant  sur  le  sable  un  grand  nombre 
des  leurs.  J'allais  précisément  informer  de  cet  évé- 
nement M.  de  \audreuil  et  M.  de  Monlcalm. 

—  Venez  donc,  je  vais  vous  conduire  au  palais  du 
gouverneur.  11  doit  y  avoir  justement  ce  malin  un 
conseil  auquel  assistera  M.  de  Monlcalm.  Il  sera  ravi 
d'entendre  de  votre  bouche  le  récit  de  cet  beureux 
combat.  » 

Los  'Jeux  jeunes  gens  éperonnèrenl  leurs  cbevauv: 
cl  s'arrêtèrent  bientôt  devant  la  demeure  du  gou- 
veilleur  général  de  Québec. 

Ii>  mirent  pied  à  teri'e  et  monlèient  rapidement 
un  escalier  conduisant  au  premier  étage. 
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«  Veuillez  m'attendro  ici,  monsieur  d'Ana- 
monde,  »  dit  le  vicomte  de  Frontenac  en  introdui- 
sant le  gentilhomnni  béarnais  dans  une  vaste  salle 
qui  servait  d'antichambre. 

11  pénétra  lui-même  dans  une  aulre  pièce,  puis 
revint  au  bout  de  quelques  instants  prévenir  Jean 
d'Arramonde  que  M.  de  Vaudreuil  et  le  marquis  do 
Monlcalm  désiraient  le  voir  sur-le-champ. 
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Une  dizaine  d'officiers  au  coslumo  simple  et  sévère 
(''I aient  debout  autour  d'une  grande  table  joncliée  de 
cartes  et  de  papiers. 

Un  autre  groupe  d'bommes,  vêtus  d'habits  de 
velours  galonnés  d'or  et  coiffés  de  j)erruques  pou- 
tli'ées,  se  tenaient  dans  un  des  coins  de  la  pièce. 

Dès  qu'il  aperçut  d'Arramonde,  M.  de  Montcalm 
qui  était  parmi  les  officiers  vint  vers  lui  la  main 
tendue  et  lui  dit  avec  bonne  humeur  : 

«  J'ai  prié  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  de  vous 
fiiire  entrer  sur-le-champ,  monsieur,  car  je  sais  que 
vous  n'aimçz  pas  à  faire  antichambre.  » 

Puis  s'adressant  au  gouverneur  général,  qui  se 
trouvait  près  de  lui  : 

«  Monsieur,  dit-il,  je  vous  présente  M.  d'Arra- 
monde, un  de  mes  meilleurs  officiers  dont  j'ai  déjà 
ou  l'occasion  de  vous  parler  à  propos  de  l'affaire  de 
Moii^.morency...  Monsieur,  continua-t-il  en  se  tour- 
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liant  vers  le  jeune  officitM',  je  suis  ravi  que  vous  ayez 
pu  vous  tirer  des  mains  îles  Anglais.  M.  de  Fron- 
tenac vient  de  nous  dire  que  vous  nous  donne- 
riez d'utiles  renseignements  sur  le  combat  qui 
s'est  engagé  cette  nuit  près  de  l'anse  du  Foulon.  Le 
conseil  vous  enicndra  avec  intéi'èt.  » 

Jean  d'Arranionde  s'inclina,  et,  entrant  au  milieu 
du  cei'cle  foimé  par  les  p>'incipaux  oCiiciers  de  l'ar- 
m(''e,  il  raconta  ce  qui  lu  était  advenu  pendant  les 
deijiiers  jours  de  sa  captivité  et  comment  il  avait  été 
assez  heureux  pour  faire  tomber  l'armée  du  général 
ennemi  dans  une  embuscade  adroitement  préparée. 

«  Monsieur,  dit  le  marquis  de  Vaudreuil,  votre 
conduite  sera  signalée  à  Sa  Majesté,  qui,  j'en  suis 
sûr,  la  récompensera  comme  elle  le  mérite.  Je  serais 
heureux  si,  tlès  maintenant,  il  m'était  possible  de 
faire  quelque  chose  qui  vous  fût  agréable;  quelque 
faveur  que  vous  me  demandiez,  je  vous  promets 
de  vous  l'accorder. 

—  Je  suis  profondément  reconnaissant  à  Votre 
Excellence  des  marques  d'estime  qu'elle  veut  bien 
me  donner,  dit  Jean  d'Arranionde.  Son  approbation 
est  la  meilleure  récompense  que  je  puisse  solli- 
citer pour  moi...  Mais,  poursuivit-il  en  saisissant 
avec  beaucoup  d'à-propos  l'occasion  qui  se  présen- 
tait, puiscpie  vous  voulez  bien  me  permettre,  mon- 
seigneur, de  faire  un  appela  votre  bienveillance, je 
rim[»l()rerai  en  faveur  d'un  homme  loyal  et  coura- 
geux, qui  m'a  été  d'un  grand  secours  pour  mener  à 
bonne  lin  cette  entreprise  et  qui,  en  ce  moment, 
expie  dans  uii  cachot  le  malheur  d'avoir  déplu  à  l'un 
de  vos  subaltei'nes.  » 
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Un  mouvomeiits(î  lit  parmi  les  messieurs  jialoniu's 
(|ui  se  trouvaient  à  Tune  des  extrémités  de  la  salle 
et  qui  étaient  bîs  priiu'ipaux  intendants  et  fournis- 
seurs de  l'armée,  (pie  M.  de  Vaudreuil  avait  eonvo- 
(jués  pour  donner  au  conseil  des  rensei'^nemenls 
sur  la  situation  des  vivres. 

((  Quel  est  cet  lionim(;?  demanda  le  marquis  de 
Vaudreuil.  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  Cet  liomm(^  s(\  nomm(!  David  Kérulaz,  répliqua 
Jean  d'Arramonde. 

—  David  Kérulaz!  s'écria  le  marquis  de  Monl- 
calm.  Que  lui  est-il  donc  arrivé?...  Ne  nous  avez- 
vous  pas  dit  tout  à  l'heure  que  c'était  lui,  le  brave 
uarçon,  qui  vous  avait  aidé  à  correspondre  avee 
M.  de  Saint-Pi'eux? 

—  Mon  réeit  n'était  pas  tout  à  fait  exaet,  mon- 
sieur le  marquis;  David  Kérulaz  a,  en  effet,  re(;u 
mes  instructions;  il  s'est  mis  courageusement  en 
route  pour  parcourir  la  lonj^ue  distance  qui  S(qiare  le 
camp  anglais  de  l'anse  du  Foulon...  Mais,  comme  il 
Iraversait  Québec,  il  a  élé  arrêté  par  des  inconnus, 
jeté  en  prison,  et,  sans  un  secours  providentiel,  l'avis 
important  dont  je  l'avais  chargé  ne  serait  pas  par- 
venu à  M.  de  Saint-Preux. 

—  Oui  donc  a  osé  mettre  la  main  sur  David  le 
chasseur,  sur  le  plus  brave,  le  plus  loyal,  le  plus 
lidèle  de  nos  Canadiens? 

—  Je  l'ignore...  on  m'a  parle  d'un  certain  inten- 
dant... » 

Un  homme  se  détacha  alors  du  groupe  qui  tenait 
conseil  à  voix  basse  à  quelques  pas  des  officiers.  11 
s'avança  d'un  pas  lent  et  cauteleux  jusqu'à  la  table 
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OÙ  MoiiIcMlin  appuyait  son  poing  fermé,  et,  s'apj)ro- 
cliaiil  (le  M.  de  Vaiidieuil  : 

«  M()nsei<^neiir,  dit-il,  c'est  moi  qui  ai  demaiidt'; 
(juc  ('()  David  s(Mt  arrêté,  et,  avec  votre  permission, 
je  dcniandi;  maintenant  qu'il  soitju^^é.  » 

Montealm  se  retournai  moitié.  Son  regard  dédai- 
gneux s'abaissa  sur  le  misérable  personnage  qui 
inliTvenait. 

i<  Ali!  c'est  vous,  monsieur  Varin?  dit-il  avec  mé- 
j)ri^.  Ainsi,  dans  une  pensée  de;  vengeance  person- 
jielle,  vous  avez  fait  arrêter  David  Kéiulaz  au  moment 
même  où  il  accomplissait  une  mission  d'où  d('pen- 
dait  1(5  salut  de  l'armée. 

—  Cet  homme  m'a  insulté...  Publiquement,  il 
m'a  traité  de  voleur...  » 

Il  y  eut  sur  les  lèvres  de  tous  les  officiers  un  sou- 
rire (pii  n'échappa  point  à  l'œil  peifide  de  l'inleii- 
danl. 

u  Enfin,  dit-il  en  devenant  pour])re  de  colère,  il 
m'a...  oui,  messieurs,  il  m'a  frappé!  !  !  » 

Le  sourire  s'accentua.  En  ce  moment,  le  grou[»i' 
qui  se  tenait  à  distance  se  rapprocha  peu  à  peu. 
M.  J)igot,  l'intendant  général,  voulut  prêter  à  son 
subdélégué  l'appui  de  l'ascendant  qu'il  avait  mi 
con([uérir  sur  le  trop  faible  gouvei'neur  de  Qin'- 
b<îc. 

«  Monsieur  le  marquis,  dit-il  en  s'adressani  h 
M.  d(î  Yaudreuil  d'un  ton  pénétré,  cet  homme,  que 
l'on  ose  défendre  devant  vous,  a  outragé  dans  l;i 
pei'sonne  de  M.  Varin  le  corps  des  intendants  tout 
entier...  Parti  de  si  bas,  l'outrage  est  peu  de  chose, 
mais  il  nous  paraîtra  tout  à  fait  sensible  si  ce  misé- 
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i.thlc  n'encourt  pas  do  voire  justice  le  cliàtinient 
<Hi'il  mérite.  » 

M.  (le  Montealni  ne  put  rester  maîtn;  de  lui.  Eni- 
[lorté  par  sa  vivacité  naturelle,  il  frappa  la  laMe  du 
poing,  et,  dardant  sur  le  groupe  des  intendants  son 
regard  étincelant  ;  ' 

u  Soyez  ti'an(piilles,  messieurs,  s'écria-t-il,  nn 
moment  viendia  où  jusiice  sera  faile,  où  tous  les 
(iMpiins  seront  cli.îliés!  Kii  allendant  celle  lieui-e, 
(jue  j'a|)pelle  de  Ions  mes  vœux,  je  ne  souffrirai  pas 
([u'un  lionime  dont  le  dévouemeni  et  \c  eouragt;  ont 
('lé  si  utiles  à  l'arinéc  (pie  je  commande  soit  enn)ri- 
soimé  sous  je  ne  s;'     jucd  prélexle.  » 

Varin  fitun  mouNcuient  ;  M.  Bigot  lui  mit  la  main 
>ur  l'épaule  pour  le  calmer. 

Cependant  le  marcjuis  de  Montcalm  avait  pris  nne 
léuille  de  papier  et  une  plume  qu'il  tendit  à  )f.  de 
Vaudi'euil. 

«  Monsieur,  dit-il,  veuillez,  je  vous  prie,  signer 
nn  ordre  pour  (jue  David  Kérulaz  soit  mis  snr-le- 
(  hamp  en  liberté...  Mes  officiers,  —  qui  ont  pu 
apprécier  souvent  ses  services,  qui,  dernièrement 
cicore,  lui  ont  dû  de  sortir  sains  et  saufs  d'un 
iiilame  gnet-apens,  —  mes  officiers  se  joignent  à 
moi  pour  demander  sa  grâce.   » 

Les  vaillants  lieutenants  de  Montcalm,  Lévis, 
Dougainvillc,  Scnezergues,  firent  un  signe  d'assen- 
timent et,  se  tournant  vers  les  intendants,  leur  jetè- 
rent de  méprisants  regards  de  défi. 

M.  de  Vaudrcuil  était  visiblement  embarrassé.  Il 
roulait  entre  ses  doigts  la  plume  que  lui  avait  ten- 
due Montcalm.  Il  lui  en  coûtait  de  mécontenter  Bi<ifOt 
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et  ses  complices,  qui,  jusqu'à  présent,  avaient  trouvé 
en  lui  un  instrument  si  docile  et  si  complaisant. 

Il  y  eut  un  long  silence. 

Enfin,  M.  de  Vaudreuil,  qui  promenait  autour  de 
lui  ses  regards  indécis,  aperçut  Jean  d'Arramonde. 
Alors  son  visage  s'éclaira,  comme  s'il  eût  trouvé  un 
moyen  terme  pour  sortir  d'embarras. 

«  Messieurs,  dit-il  en  s'adressantaux  intendants, 
personne  plus  que  moi  n'apprécie  les  services  que 
vous  avez  rendus  à  la  colonie,  personne  plus  que 
moi  ne  désire  vous  voir  honorés  de  l'estime  que  vous 
méritez.  Mais  veuillez  vous  souvenir  que  j'ai  promis 
à  ce  jeune  homme  de  lui  accorder  la  faveur  qu'il 
me  demanderait...  Il  m'a  prié  de  rendre  la  liberté 
à  ce  Canadien.  Je  ne  puis  manquer  à  ma  parole. 
C'est  avec  un  sentiment  de  vif  regret,  croyez-le,  que 
je  signe  cet  ordre.  » 

Le  faible  gouverneur  poussa  un  soupir,  s'inclina 
vers  la  table  et  écrivit  quelques  mots  sur  la  feuille 
blanche  que  Montcalm  avait  placée  devant  lui. 

«  Tenez,  monsieur,  acbeva-t-il  en  tendant  le 
papier  à  Jean  d'Arramonde,  allez  délivrer  votre 
David  Kérulaz  et  dites-lui  bien  que  c'est  à  vous  seul 
qu'il  doit  cette  insigne  faveur.  » 

Jean  d'Arramonde  salua  profondément  le  gou- 
verneur, adressa  un  regard  reconnaissant  à  M.  de 
Montcalm  et  sortit  aussitôt  de  la  salle  du  conseil. 

Accompagné  de  M.  de  Frontenac,  il  courut  exé- 
cuter l'ordre  de  M.  de  Vaudreuil,  heureux  dépenser 
à  la  joie  qu'il  allait  causer  à  son  ami  David  et  à  la 
chère  et  vaillante  fiancée  du  chasseur  de  bisons. 

Tandis   que  les   officiers    généraux  de  l'armée 
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achevaient  de  tenir  conseil,  les  intendants  se  reti- 
raient silencieusement,  précédés  de  Bigot  et  de  Varin. 

Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  franchi  la  porte  de  la 
salle,  ils  ne  quittèrent  pas  leur  attitude  gauche  et 
embarrassée. 

Mais,  dès  qu'ils  se  retrouvèrent  seuls  dans  la 
grande  antichambre,  ils  se  redressèrent  et  échan- 
gèrent entre  eux  à  voix  basse  des  paroles  animées. 

Ils  parlaient  tous  ensemble;  la  voix  aigre  de  Varin 
dominait  les  plaintes  de  ses  confrères. 

«  C'est  un  nouvel  affront  ajouté  à  tant  d'autres, 
disait  l'intendant  dont  le  visage  paraissait  violacé 
sous  la  perruque  blanche  qui  l'encadrait.  Nous  som- 
mes trop  patients...  Ces  gens-là  marchent  sur  nous 
comme  si  nous  étions  les  derniers  des  misérables, 
et  le  gouverneur  leur  donne  raison,  il  nous  aban- 
donne!... La  mesure  est  comble...  Ils  veulent  la 
guerre,  eh  bien  !  ils  l'auront,  et  nous  vcirons  si  dans 
quelques  jours  ce  Montcalm  parlera  si  haut.  » 

Il  se  tut;  un  mauvais  sourire  passa  sur  ses  lèvres. 
Puis,  avançant  la   tète  au  milieu  de  ses  collègues: 

«  Encore  un  peu  de  patience  !  leur  dit-il  d'un  ton 
très  bas  ;  il  y  a  en  ce  moment  sur  le  Saint-Laurent 
quelqu'un  qui  nous  vengera  tous.  » 

Cette  parole  parut  calmer  soudain  l'exaspération 
des  intendants.  Ils  se  dirigèrent  lentement  vers  la 
porte,  les  mains  enfoncées  dans  les  grandes  poches 
de  leurs  basques,  le  visage  comme  éclairé  par  la 
sinistre  prophétie  qu'ils  venaient  d'entendre  et  dont 
l'accomplissement  devait  assurera  leurs  vols,  à  leurs 
concussions,  à  leurs  infamies,  une  éternelle  impu- 
nité. 

10. 
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XI 


II 


REVES    D  AVENIR 


LWllcmand  Isaac  Bilche,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion plus  liaut,  demeurait  dans  un  des  quartiers  les 
plus  reculés  et  les  plus  sombres  de  la  haute  ville  de 
Québec.  Il  habitait  une  petite  maison  isolée  dont  la 
porte  et  les  volets  restaient  toujours  fermés. 

Le  peuple  de  Québec  ne  passait  pas  devant  cette 
maison  sans  chuchoter  des  paroles  mystérieuses. 

Les  uns  prétendaient  que  le  juif  Isaac  faisait  de 
la  fausse  monnaie,  et  que  c'était  à  lui  que  les 
intendants  de  l'armée  avaient  recours  lorsqu'ils 
avaient  perdu  de  grosses  sommes  au  passe-dix  ou 
au  trente  et  quarante. 

D'autres  affirmaient  que  de  vastes  souterrains 
s'étendaient  près  de  sa  maison,  sous  des  terrains 
vagues  que  l'on  apercevait  à  peu  de  distance. 

Ces  souterrains  contenaient,  disait-on,  d'énormes 
quantités  de  blé  et  de  salaisons,  emmagasinées 
depuis  longtemps  avec  la  complicité  des  intendants 
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et  qui  ne  devaient  voir  le  jour  que  lorsque  la  ville 
(le  Québec,  à  demi  morte  de  faim,  serait  sur  lo 
|)oint  de  demander  jgrAce. 

Qu'y  avait-il  de  fondé  dans  ces  bruits  populaires? 
Il  serait  difficile  de  le  dire. 

Un  fait  évident,  c'est  que  certains  rapports  étran- 
j^es  existaient  entre  Isaac  Bitclie,  les  intendants  de 
l'armée  et  les  agioteurs  de  Québec.  On  sait  aussi  que 
l'Allemand  avait  de  mystérieuses  intelligences  avec 
le  commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise. 

Le  soir,  on  voyait  parfois  les  agents  subalternes 
de  la  bande  noire  dont  Bigot  et  Varin  étaient  les 
chefs  se  glisser  dans  la  petite  ruelle  où  était  située 
la  maison  de  l'Allemand  et  pénétrer  à  travers  l'en- 
tre-bâillement  de  la  porte,  après  avoir  heurté  d'une 
façon  particulière  contre  ses  ais  solides  protégés 
par  de  grosses  barres  de  fer. 

Or,  le  12  septembre  au  soir,  c'est-à-dire  quelques 
heures  après  que  Varin  eut  déclaré  à  ses  complices 
que  c(  la  mesure  était  comble,  »  deux  hommes, 
profitant  de  la  nuit  sombre  et  pluvieuse,  se  glissè- 
rent dans  la  maison  d'IsaacBitche. 

Au  bout  d'une  grande  heure,  agiles  et  mysté- 
rieux comme  des  ombres  ou  comme  des  criminels, 
ces  deux  hommes  sortirent  de  la  demeure  de  l'Alle- 
mand. 

Quelques  instants  après,  Isaac  Bitche  parut  à  son 
tour  sur  le  seuil.  Il  jeta  à  droite  et  à  gauche  un  re- 
gard circonspect,  descendit  la  ruelle  silencieuse  et 
monta  dans  une  voiture  bien  close  qui  l'attendait 
au  détour  d'une  rue  voisine. 

La  voiture  traversa  Québec  en  évitant  les  bas 


'11! 

T. 

'In 


m 


•û 


c, 


i'    1 


276 


LE  GRAND  VAINCU 


!  n 


quartiers  de  ia  ville,  où,  d'inslant  en  iiislant,  on 
entendait  le  choc  mesuré  dos  boulets  qui  bombar- 
daient les  maisons  croulantes. 

Elle  sortit  de  l'enceinte  et,  chose  singulière! 
suivit  le  chemin  que. l'intendant  Varin  avait  pris 
plus  d'un  mois  auparavant,  lorsque,  guidé  par  le 
flair  de  son  chien  Brifaut,  il  s'était  rendu  au  vaste 
souterrain  situé  près  de  l'anse  du  Foulon,  où  il 
espérait  trouver  les  trésors  enfouis  du  trappeur. 

Dans  un  chemin  détrempé  par  les  pluies,  le  car- 
rosse où  se  trouvaient  Isaac  Bitche  et  ses  compa- 
gnons frôla  un  homme  de  haute  stature  qui  mar- 
chait à  pas  hâtés  en  courbant  ses  larges   épaules. 

Cet  homme  était  David  Kérulaz;  le  brave  chas- 
seur, aussitôt  sorti  de  prison  courait  à  la  ferme  de 
Sillery. 

Il  marchait  vigoureusement,  sifflant  un  air 
entre  ses  dents.  Il  ne  pensait  qu'à  Marthe,  sa  chère 
Marthe  qu'il  allait  revoir. 

En  lui  apportant  sa  grâce,  quelques  instants  au- 
paravant, Jean  d'Arramonde  lui  avait  dit  que  la  cou- 
rageuse jeune  fille  avait  pu  arriver  à  temps  au  posle 
de  l'anse  du  Foulon  et  prévenir  Gaston  de  Sainl- 
Preux  de  l'attaque  des  Anglais.  Mais  il  n'avait  pas 
voulu  gâter  la  joie  du  brave  chasseur  de  bisons  en 
lui  apprenant  que  la  pauvre  Marthe  avait  été  blessée 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission. 

Il  était  environ  dix  heures  du  soir  lorsque  David 
Kérulaz  frappa,  du  bout  de  son  bâton,  la  porte  ar- 
rondie qui  donnait  accès  dans  l'intérieur  de  la 
ferme. 

«  David!...  Ah!  mon  cher  enfant,  entrez  vite! 
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(lit  le  père  Dervioux  on  s'offa(;ant  pour  lo  laisser  pas- 
ser. Béni  soit  Dieu  qui  vous  a  rendu  la  liberlé  !... 
Oli!  comme  notre  pauvre  Marthe  va  cire  heureuse! 

—  Elle  repose,  sans  doute? 

—  Oui.  Chutî...  parlez  bas...  Vous  ne  savez 
donc  pas? 

—  Quoi?  qu'est-il  arrivé?  Vous  m'elTrayczî  »  dit 
David. 

Un  léger  bruit  qu'il  entendit  derrière  lui  le  (it  se 
retourner. 

Une  petite  porte  basse  venait  de  s'ouvrir,  et,  sur 
le  seuil  de  cette  porte,  Marthe  apparaissait  dans  ses 
longs  vêtements  blancs,  mais  si  pale,  si  chancelante, 
que  David  demeura  immobile,  se  demandant,  plein 
(l'angoisse,  si  c'était  bien  la  jeune  fille  ou  son  fan- 
tome  qui  lui  apparaissait  ainsi. 

«  Marthe!  imprudente  enfant!  »  s'écria  le  vieil- 
lard. 

Il  s'élança  vers  elle  et  arriva  à  temps  pour  la 
soutenir  sur  son  bras  robuste. 

La  pauvre  fille  défaillait. 

«  Marthe!  Marthe!  Mais  que  lui  est-il  donc  arrivé, 
mon  Dieu?  »  s'écria  David  en  courant  vers  elle. 

—  Ah!  mon  David,  fit  la  jeune  fille  pale  et  lan- 
guissante, en  tendant  la  main  à  son  fiancé,  je 
n'espérais  plus  vous  revoir!  » 

David  la  fit  asseoir  près  du  feu,  dans  un  grand 
fauteuil  de  chêne.  Il  jeta  sur  ses  épaules  son  épais 
manteau  et  l'y  enveloppa  avec  des  soins  de  mère. 
Puis  il  vint  s'asseoir  près  d'elle  sur  un  siège  bas.  Il 
prit  ses  mains  glacées  et  attacha  un  regard  anxieux 
sur  ses  traits  pâlis,  sur  ses  beaux  yeux  bleus  que 
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la  fiovrc  et  la  douleur  avaient  entourés  d'un  cercle 
de  bistre. 

«  Je  vous  ai  entendu,  David,  je  suis  venue...  Oh! 
je  sens  que  je  suis  sauvée  maintenant!...  » 

En  disant  ces  mots,  la  jeune  fille  fixa  son  regard 
profond  sur  le  visage  inquiet  du  chasseur. 

Accroupi  devant  le  feu,  le  vieux  paysan  racontait 
en  peu  de  mots  à  David  Kérulaz  comment  la  pauvre 
Marthe  avait  été  blessée  d'une  balle  au  cou  en  se 
dirigeant  vers  le  poste  français. 

«  Rassurez-vous,  dit-il,  elle  est  hors  de  danger 
maintenant.  Dans  quelques  jours,  lorsque  notre 
cher  pays  sera  sauvé  comme  elle,  vous  pourrez  rap- 
peler à  M.  de  Montcalm  sa  promesse. 

—  Marthe,  ma  pauvre  Marthe,  vous  étiez  bles- 
sée; la  fièvre,  la  douleur  vous  dévoraient,  et  je 
n'étais  pas  près  de  vous!...  Ah  !  ce  Varin,  ce  mi- 
sérable... je  ne  le  tiendrai  donc  jamais  au  bout  de 
ma  carabine!  » 

David  se  leva. 

«  Marthe,  dit-il,  vous  êtes  encore  bien  faible, 
bien  souffrante...  Il  ftuit  aller  vous  reposer.  » 

La  jeune  fille  obéit  avec  un  doux  sourire. 

Elle  s'enveloppa  plus  étroitement  dans  le  manteau 
de  David  qu'elle  voulut  garder,  par  un  caprice  do 
malade,  disant  qu'elle  y  dormirait  mieux.  Appuyée 
sur  le  bras  vigoureux  de  son  fiancé,  elle  reprit  le 
chemin  de  sa  chambre. 

«  Ah!  que  les  Anglais  soient  vaincus,  chassés 
d'ici,  que  M.  de  Montcalm  soit  maréchal  de  France, 
que  Varin  soit  pendu...  et  je  serai  le  plus  heureux 
des  hommes!  1  !  s'écria  David  Kérulaz,  qui  vint  s'as- 
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seoir  auprès  du  Canadien,  en  gardant  toujours  son 
regard  fixé  sur  la  petite  porto  au  seuil  de  laquelle 
il  avait  vu  disparaître  Marthe. 

—  Mon  brave  enfant,  répliqua  le  père  Dervieux, 
puisse  Dieu  entendre  vos  souhaits!  d 

Les  deux  hommes  veillèrent  toute  la  nuit. 

Ils  ëchangèient  leurs  projets.  Le  père  Dervieux 
('lait  âgé,  il  négligeait  un  peu  sa  feruîc.  De  son  côté, 
David  ne  serait  pas  fâché  de  renoncer  aux  grandes 
courses  dans  les  prairies,  aux  nuits  passées  à  l'affût 
(les  bisons  ou  sur  les  bords  glacés  des  lacs  habités 
par  les  castors.  La  terre  du  Canada  était  fertile  et 
bénie  de  Dieu.  Que  manquait-il  pour  lui  faire  ren- 
dre des  trésors?  Des  bras  capables  de  la  travailler. 

Eh  bien!  dès  que  la  guerre  serait  terminée,  — 
et  cela  ne  pouvait  être  long,  car  les  Anglais  allaient 
être  bientôt  pris  et  perdus  dans  les  glaces,  —  donc, 
dès  que  la  guerre  serait  finie,  il  se  marierait  et  s'é- 
tablirait à  la  ferme  de  Sillery.  Il  s'était  entendu 
avec  une  vingtaine  de  ses  compagnons  de  chasse 
qui,  comme  lui,  étaient  fatigués  de  la  vie  aventu- 
reuse et  solitaire  des  trappeurs.  Il  était  convenu 
qu'ils  vendraient  leurs  trappes,  leurs  fusils.  ;3t 
qu'avec  le  produit  de  cette  vente  et  le  fruit  de  leu/s 
économies,  ils  achèteraient  autour  de  Sillery  quel- 
ques arpents  de  terre. 

Ainsi  s'élèverait  peu  à  peu  une  colonie  dont  Da- 
vid serait  le  chef;  cette  colonie  grandirait,  devien- 
drait un  grand  village.  Fécondées  par  le  travail, 
ces  terres  généreuses  et  presque  vierges  encore 
produiraient  de  riches  moissons.  Tout  le  monde, 
au  Canada,   voudrait  les  imiter.  On   défricherait 
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les  prairies  immenses  arrosées  par  le  Saint-Lau- 
rent; on  percerait  des  routes  dans  les  grands  bois 
solitaires.  Dos  chantiers  de  construction  s'élèveraient 
de  tous  côtés  pour  tirer  parti  des  richesses  incalcu- 
lables contenues  dans  ces  vieilles  forets. 

Grâce  aux  bienfaits  d'une  longue  paix,  la  Nou- 
velle-France deviendrait  une  terre  promise,  car  tout 
y  pousserait  dru  et  serré  comme  dans  le  paradis 
terrestre. 

Et  tandis  que  David  Kérulaz,  la  tête  inclinée  sur 
sa  robuste  main,  le  regard  perdu  parmi  les  braises 
mourantes  du  foyer,  prenait  le  yieux  Canadien  pour 
confident  de  ses  grands  projets,  de  ses  espoirs  géné- 
reux, des  rêves  d'avenir  qu'il  faisait  pour  sa  chère 
Marthe  et  pour  son  cher  pays,  à  quelques  centaines 
de  pas  de  la  ferme,  au  milieu  des  landes  désertes, 
se  dressait  une  sombre  et  terrible  apparition. 
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L  INVASION 


Des  files  d'Iiommcs,  noires  et  pressées,  semblaient 
sortir  des  entrailles  mêmes  de  la  ferre. 

Ces  masses  indécises  s'agitaient  conl'usémejit 
dans  l'ombre.  On  entendait  un  léger  cliquetis,  des 
jnurinures  sourds,  comme  si  ces  bommes  avaient 
mis  la  main  devant  leur  boucbe  pour  s'appeler. 

Semblable  à  quebjue  procession  fanlastirpie,  la 
lile  sombre  se  déroulait  lentement  dans  la  plaine, 
011  elle  formait  déjà  un  immense  demi-cercle. 

Cet  étrange  défilé  dura  jusqu'au  jour. 

Les  premières  lueurs  du  soleil  levant  se  glis- 
saient à  peine  à  travers  les  vitres  ternies  dû  la 
l'Otite  salle  où  se  trouvaient  le  père  Dervieux  et 
David  Kérulaz,  lorsque  tout  à  coup  une  fusillade, 
qui  éclata  à  peu  de  distance,  fit  tressaillir  les  deux 
liommes. 

David  se  leva  tout  pâle  et  interrogea  le  Canadien 
du  regard. 
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«  On  atla(|ii(;  encore  le  poslo  de  l'anse  du 
Foulon!   »    s'éeria-t-il. 

Il  rraïuhiL  d'un  bond  le  seuil  de  la  porte  cl  s'é- 
lancja  dans  les  champs  voisins. 

Quel(|ues  instants  ajnès,  le  père  Dervieux  enten- 
dit sur  le  pavé  de  la  cour  le  piaÏTement  d'un  cheval. 

Jl  sortit  aussitôt. 

David  Kéiulaz  avait  jeté  une  couverture  sur  les 
reins  d'un  des  chevaux  de  la  ferme;  il  lui  avail 
passé  une  bride  dans  la  bouche. 

«  Ah!  s'écria-t-il  d'une  voix  éclatante,  tout  est 
l>erdu!  Les  Anglais  ont  débarqué,  ils  sont  dans  la 
plaine,  ils  débouchent  par  le  souterrain  qui  con- 
duit au  Saint-Laurent...  Je  cours  prévenir  M.  de 
Montcalm...  Je  vous  laisse  Marthe.  Adieu!  i) 

Et,  assénant  de  furieux  coups  de  talon  dans  le 
ventre  du  cheval,  David  Kérulaz  partit  à  fond  de 
train  dans  la  direction  de  Québec. 

Le  père  Dervieux  fil,  à  son  tour,  quelques  pas 
hors  de  la  ferme. 

Le  spectacle  qu'il  aj)erçut  le  glaça  de  stupeur. 

Derrière  la  falaise,  dont  les  crêtes  dentelées  se 
dessinaient  nettement,  les  premiers  rayons  du  soleil 
venaient  de  percer  les  brumes  épaisses  qui  flottaient 
au-dessus  du  Saint-Laurent. 

Cette  lumière,  glissant  obliquement  dans  la 
grande  plaine  coupée  çà  et  là  de  rares  bouquets  de 
bois,  éclairait  une  ligne  qui  se  dressait  au  loin 
comme  un  mur  partagé  en  trois  tronçons  presque 
égaux. 

Cette  ligne  était  colorée  en  rouge;  on  y  voyait 
briller  des  lueurs  d'acier. 
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l^a  fusillade  avait  cessé. 

Le  vieux  fiaysan  joi^^nit  les  mains.  Des  larmes 
(le  douleur  coulèrent  sur  ses  joues.  Inslinctivenient 
il  louina  la  tète,  cherchant  à  riiorizou  si  l'aiincv 
l'ianeaise  n'apparaissait  pas  et  ne  venait  pas  arrêter 
reniu'mi  dans  sa  marche. 

Mais  la  plaine  se  déroulait  muette  et  déserte. 
Tout  au  loin,  les  rayons  du  soleil  taisaient  étinceler, 
comme  des  miroirs  argentés,  les  toits  métalliques 
de  Quéhec  encore  endormi. 

Soudain  le  vieillard  s'entendit  appeler. 

Jl  se  retourna. 

Un  jeune  homme,  les  vêtements  en  désordre,  le 
visage  noir  de  poudre,  tête  nue  et  tenant  à  la  main 
une  épée  hrisée,  se  présenta  devant  lui. 

C'était  Gaston  de  Saint-Preux. 

«  Comment  sont-ils  arrivés  là?  s'écria  le  jeune 
homme  tout  haletant  de  la  course  qu'il  venait  de 
faire.  11  y  a  deux  jours,  nous  les  avons  culhutés;  le 
passage  de  l'anse  du  Foulon  est  impraticahle.  Lors- 
que le  soleil  s'est  levé,  ils  étaient  déjà  en  ligne,  for- 
més en  bataille...  Ils  semblaient  sortir  de  terre 
comme  des  démons...  Nous  avons  échangé  avec  eux 
quelques  coups  de  fusil...  Mais  on  ne  pouvait  songeià 
les  arrêter;  ils  sont  maintenant  plus  de  cinq  mille... 
Je  me  replie  sur  Québec  pour  donner  l'alarme. 

—  David  Kérulaz  vient  de  courir  prévenir  M.  de 
Montcalm. 

—  Alors  tout  n'est  peut-être  pas  perdu,  dit  Saint- 
Preux.  Je  vais  au-devant  de  M.  de  Montcalm,  je  me 
joindrai  à  son  avant-garde.  La  bataille  qui  va  s'en- 
gager sera  terrible  et  décisive  !  » 
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Gaston  de  Saint-Preux  alla  rejoindre  ses  hommes 
qui  l'attendaient  massés  à  quelques  pas  de  là,  dans 
le  chemin  creux  qui  longeait  la  falaise. 

Un  désespoir  sombre  et  muet  se  lisait  sur  le  vi- 
sage de  ces  soldats,  qui,  deux  jours  auparavant, 
avaient  si  victorieusement  rejeté  dans  le  Saint-Lau- 
rent l'invasion  anglaise. 

Le  bruit  de  leurs  pas  s'éteignit  dans  Téloigne- 
ment.  Tout  retomîja  dans  le  silence. 

Le  vieux  Canadien  revint  vers  la  ferme  et  rentra 
dans  la  petite  salle  où  il  avait  passé  la  nuit  avec 
David  Kérulaz. 

Il  aperçut  alors  devant  lui  Marthe,  que  le  bruit 
de  la  fusillade  lointaine  avait  éveillée. 

La  jeune  fille  avait  voulu,  elle  aussi,  s'élancer 
vers  la  porte  de  la  ferme;  mais  ses  forces  l'avaient 
trahie  et  elle  était  retombée  dans  le  grand  fauteuil 
de  chêne,  près  de  l'atre. 

Sa  tête  pâle  et  échevelée  sortait  avec  une  blan- 
cheur de  cire  du  manteau  sombre  do  David  qu'elle 
avait  gardé   sur  ses  épaules. 

«  Qu'y  a-t-il,  mon  père?  Où  est  David?  demanda 
Marthe  anxieuse.  Pourquoi  ces  coups  de  fusil? 

—  Hélas!  voici  de  tristes  nouvelles  !  dit  le  vieil- 
lard avec  une  émotion  poignante.  Les  Anglais  ont 
réussi  à  débarquer;  leur  armée  s'avance  vers  Qué- 
bec. Bientôt  nous  les  verrons  passer  près  d'ici. 

—  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  Marthe.  — 
Et  David?  reprit-elle  après  une  pause,  en  relevant 
sur  son  père  ses  yeux  baignés  de  larmes. 

—  Il  a  pris  un  des  chevaux  de  la  ferme  et  a 
galopé  vers  Québec  pour  avertir  M.  de  Montcalm. 
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c  une  l)lan- 


Ah  !  j*ai  vécu  trop  vieux  !  »  s'écria  le  fermier  dont  un 
sanglot  souleva  la  poitrine. 

Et  retombant  sur  son  escabeau,  serrant  entre  ses 
deux  mains  son  visage  ridé  et  brûlé  par  le  soleil,  le 
malheureux  vieillard  se  mit  à  pleurer  silencieuse- 
ment. 

ce  Mon  père,  ayons  confiance,  dit  Marthe,  qui, 
essuyant  ses  larmes,  s'efforça  de  consoler  le  vieux 
fermier  avec  des  paroles  douces  et  tremblantes.  Dieu 
ne  peut  nous  abandonner.  M.  de  Montcalm  battra 
cette  fois  encore  les  Anglais. . .  Il  sauvera  notre  pays  ! . . . 
Non,  Dieu  ne  voudra  pas  que  nous  soyons  An- 
glais... » 

Il  y  eut  un  long  silence. 

Le  vieux  Canadien  demeurait  toujours  accablé 
dans  sa  douleur  muette.  Marthe,  les  mains  croisées 
sur  sa  poitrine,  levait  ses  beaux  yeux  innocents  vers 
le  ciel  qu'elle  semblait  implorer  pour  le  salut  de  la 
Nouvelle-France. 

Au  bout  d'une  heure  environ,  un  bruit  étrange 
vint  frapper  leur  oreille. 

C  étaient  les  accents  d'une  musique  bizarre,  ai- 
guë, qui  avait  quelque  chose  de  surnaturel.  On 
aurait  dit  les  glapissements  inarticulés  d'une 
troupe  d'oiseaux  de  proie  auxquels  un  tambourin 
assourdi  donnait  un  rythme  lent. 

«  Les  voilà!  »  dit  le  père  Dervieux. 

Marthe  fit  un  effort,  se  leva  et  vint  près  de  lui. 
Leurs  visages  anxieux  de  curiosité  et  de  douleur  de- 
meurèrent collés  aux  petits  carreaux  de  la  fenêtre. 

Les  sons  de  cette  singulière  musique  devinrent 
plus  aigus  et  plus  déchirants.  A  ce  bruit  se  mêla  le 
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grand  brouhaha  d*une  troupe  nombreuse  marchant 
d'un  pas  pressé. 

Ce  bruit  était  sourd,  car  Tarméc  anglaise  s'avan- 
çait dans  des  terres  détrempées  par  les  pluies  des 
jours  précédents. 

La  première  troupe  qui  parut  était  composée 
d'Ecossais  aux  jambes  nues,  ceints  de  leurs  plaids 
multicolores,  leur  large  claymore  ballant  leur 
cuisse  avec  un  mouvement  cadencé. 

C'était  le  bruit  de  leur  musique  de  guerre  qui 
était  parvenu  jusqu'à  la  ferme  de  Sillcry.  Une  di- 
zaine de  soldats  marchant  devant  soufflaient  dans 
des  cornemuses,  tandis  que  d'autres  frappaient  sur 
de  petits   tambourins  suspendus  à  leur  ceinture. 

Ces  Écossais  allaient  un  peu  en  désordre,  comme 
un  corps  d'éclaireurs. 

Mais,  à  une  centaine  de  pas  d'eux,  on  vit  appa- 
raîre  une  ligne  écarlate  qui  s'étendait  très  loin  dans 
la  plaine  en  affectant  une  forme  concentrique. 

Cette  ligne  marchait  d'un  pas  grave  et  mesuré.  Le 
vieux  fermier  la  compara  à  une  faux  immense  qui 
se  serait  avancée  au  milieu  de  ses  prés  et  de  ses 
moissons.  Et  c'était  bien,  en  effet,  une  formidable 
faux  d'acier  qui,  dans  peu  d'instants,  hélas!  allait 
trancher  les  liens  séculaires  qui  unissaient  le  Ca- 
nada à  la  vieille  France! 

«  Voilà  l'invasion  !  »  dit  le  père  Dervieux  d'une 


VOIX  grave. 


Et  il  montra  ces  cinq  mille  hommes  marchant 
comme  une  muraille  de  fer  contre  Québec  sans  dé- 
fense. 

L'armée  anglaise  passa,  gardant  sa  ligne  inflexible 
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OÙ  les  hauts  bonnets  lîcs  grenadiers  dessinaient 
seuls  quelques  irrégularités.  "^ 

On  vit  défiler  des  canons,  des  munitions,  des  cais- 
sons d'arlillerie. 

Puis  ce  fut  tout. 

Le  silence  se  rétablit  plus  profond,  plus  solennel 
encore.  On  n'entendit  plus  autour  de  la  ferme  que 
le  gazouillement  des  oiseaux  que  l'air  frais  du  malin 
venait  d'éveiller  et  qui  se  poursuivaient  joyeusement 
de  branche  en  branche  dans  les  hauts  peupliers  et 
dans  les  bosquets  dechônes  verts. 
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LA    BATAILLE    DE    QUEBEC 


L*armée  française  campée  au  nord  de  Québec, 
près  du  village  de  Beauport,  s'éveillait  à  peine  lors- 
qu'un cavalier,  monté  sur  un  vigoureux  cheval  cou- 
vert de  sueur,  parut  à  travers  les  petites  tentes  blan- 
clies  qu'il    renversait  dans  sa   course  furieuse. 

«  Aux  armes!  aux  armes!  »  criait  ce  cavalier 
d'une  voix  retentissante. 

Son  cheval  s'abattit,  épuisé  de  fatigue;  mais  lui, 
continuant  à  courir,  se  précipita  vers  la  tente  de 
M.  de  Montcalm,  où  il  entra  avant  que  le  soldat 
qui  la  gardait  eût  le  temps  de  croiser  son  arme. 

«  Monsieur  le  marquis,  les  Anglais  sont  près  de 
Sillery!  »  s'écria  David  Kérulaz. 

Quelques  minutes  après,  les  roulements  du  tam- 
bour emplissaient  le  camp  de  leur  bruyant  appel. 

Des  officiers  couraient  de  tous  côtés,  rassemblant 
leurs  hommes  et  leur  faisant  prendre  les  armes. 

M.  de  Montcalm,  paisible,  résolu,  au  milieu  des 
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principaux  officiers  de  Tarmée,  donnait  ses  ordres 
d'une  voi.\  l)rève. 

Cependant  là-bas,  dans  la  plaine  d'Abraham  S 
l'armée  anglaise  s'avançait  toujours,  déployée  sur 
une  ligne  rigide,  partagée  en  trois  blocs  qui  sem- 
blaient être  d'acier. 

James  Wolf,  enivré  par  l'espoir  d'une  victoire 
prochaine,  marchait  d'un  pas  triomphal  au  milieu 
de  ses  lieutenants. 

Son  visage  pale  paraissait  comme  transfiguré.  Une 
sorte  d'auréole  lumineuse  jetait  autour  de  lui  des 
clartés  vives. 

Les  regards  fixés  vers  le  ciel  aux  tons  d'opale,  il 
récitait  à  demi-voix  des  vers  inspirés,  l'élégie  su- 
blime que  Thomas  Gray  venait  d'achever  et  qui  se 
termine  par  ces  mots  : 

ce  Le  chemin  de  la  gloire  ne  conduit  qu'au  tom- 
beau. » 

Ses  compagnons,  l'épée  nue  à  la  main,  le  visage 
grave,  l'écoutaient  en  silence  avec  une  sorte  de 
recueillement  religieux. 

Loi'squ'il  eut  terminé  cette  invocation  qui  sem- 
blait une  prophétie,  Wolf  se  tourna  vers  ses  officiers 
et  leur  dit  avec  un  sentiment  profond  : 

«  Mes  amis,  je  préférerais  la  gloire  d'avoir  écrit 
de  si  beaux  vers  à  celle  de  vaincre  tout  à  l'heure.  » 

Puis,  comme  suffoqué  par  l'émotion  qui  emplis- 
sait son  cœur  enthousiaste,  il  s'arrêta,  planta  son 
éj)ée  en  terre  et  fit  un  signe  en  étendant  les  deux 
bras. 
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\.  Les  hauteurs  d'Abraham,  si  tristement  célèbres,  tirent  leur  nom 
d'un  pilote,  Abraham  Martin,  qui  y  possédait  une  maison. 
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Au  morne  instant,  toute  l'armée  demeura  immo- 
bile comme  son  chef,  rivée  au  sol.  On  entendit  le 
bruit  de  ces  cinq  mille  crosses  de  fusil  frappant  la 
terre  avec  un  roulement  prolongé. 

L'armée  anglaise  était  parvenue  à  quelque  dis- 
tance de  Québec,  au  sommet  d'un  plateau  assez 
élevé  qui  descendait  en  pente  douce  vers  la  ville. 

Elle  attendait  que  l'armée  française  vînt  répondre 
à  son  cartel  et  s'engager  avec  elle  dans  ce  duel  san- 
glant, décisif,  d'où  devait  dépendre  le  sort  de  la  Nou- 
velle-France. 

Cette  attente  solennelle  fut  de  peu  de  durée. 

Malgré  l'inévitable  confusion  résultant  d'une  sur- 
prise, le  marquis  de  Montcalm  avait  donné  des  or- 
dres si  nets,  si  rapides,  qu'en  peu  d'instants  toute 
l'armée  dont  il  pouvait  disposer  fut  sur  pied. 

Malheureusement,  cette  armée  était  peu  nom- 
breuse :  quatre  mille  hommes  au  plus,  la  plupart 
miliciens  ou  sauvages. 

Après  la  victoire  de  Montmorency,  un  grand  nom- 
bre de  Canadiens,  croyant  la  campagne  terminée, 
étaient  retournés  aux  champs  pour  faire  la  moisson. 
Les  compagnies  d'élite  de  l'armée  avaient  été  déta- 
chées. Trois  mille  hommes,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Bougainville,  étaient  au  cap  Rouge,  à  quatre  lieues 
au-dessus  de  Québec;  un  millier  d'hommes  res- 
taient à  côté  des  rapides  du  Saint-Laurent  avec 
M.  de  Lévis.  Autant,  à  peu  près,  gardaient  le  camp 
de  Beauport. 

Du  haut  du  plateau  d'Abraham,  Wolf  fixait  son 
regard  sur  cette  partie  de  la  plaine  d'où,  à  chaque 
instant,  il  croyait  voir  déboucher  l'armée  française. 
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Enfin,  au  bout  d'une  heure  environ,  il  aperçut 
au  loin  un  nuage  de  poussière  qui  s'étendait  peu  à 
peu,  comme  une  fumée  légère  entraînée  par  le  vent, 
le  long  de  la  bande  claire  de  l'horizon. 

Quelques  étincelles  fort  vives  jaillirent  de  ces 
nuages  vaporeux  et  grisâtres. 

L'imagination  surexcitée  de  James  Wolf  crut  aper- 
cevoir l'épée  de  Montcalm,  qui,  précédant  l'armée, 
flamboyait  au  soleil. 

Mais  ces  étincelles  devinrent  plus  nombreuses. 
On  eût  dit  les  mille  facettes  d'un  miroir  allongé  à 
perte  de  vue. 

Alors  Wolf  sortit  de  son  immobilité  rêveuse.  D'un 
mouvement  brusque  il  se  retourna,  et,  montrant  la 
ligne  qui  grandissait  au  loin  : 

c(  Les  Français!  »  s'écria-t-il. 

Les  officiers  qui  l'entouraient  se  dispersèrent  pour 
porter  ses  ordres.  Des  voix  fortes  et  brèves  s'élevèrent 
dans  le  silence  de  cette  belle  matinée  d'automne. 

L'un  des  bataillons  anglais  fit  quelques  pas  en 
une  seule  masse,  pour  prendre  une  meilleure  posi- 
tion derrière  un  pli  de  terrain.  Le  premier  rang 
mit  un  genou  en  terre,  l'arme  inclinée.  On  enten- 
dit un  froissement  de  fer;  les  baguettes  glissaient 
légèrement  dans  les  fusils  qu'on  chargeait  et  fai- 
saient comme  un  susurrement  métallique  qui  se 
répercuta  sur  toute  la  ligne. 

Cependant,  la  petite  armée  de  Montcalm  avan- 
çait en  toute  hâte.  On  commençait  à  distinguer  net- 
tement l'uniforme  blanc  et  bleu  des  soldats,  les  vê- 
tements sombres  des  Canadiens,  les  plumes  multi- 
colores des  sauvages.   . 
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Elle  marchait  en  bon  ordre  dans  son  bizarre  et 
pittoresque  accoutrement,  qui  tranchait  d'une  façon 
si  singulière  avec  la  régularité  du  front  anglais, 
uniformément  écart  a  te. 

Montcalm,  à  cheval,  examinait  de  son  œil  d'aigle 
la  position  des  Anglais  et  choisissait  à  l'avance, 
dans  les  replis  de  terrain  qui  se  déroulaient  devant 
lui,  les  endroits  les  plus  favorables  pour  piacer  sa 
petite  armée. 

Tout  en  marchant,  il  donnait  ses  ordres. 

A  sa  droite  se  trouvait  un  taillis  de  broussailles 
qui  s'étendait  fort  en  avant  ;  à  sa  gauche  s'élevaient 
des  buttes  et  des  buissons  épais. 

Il  résolut  de  placer  \h  les  volontaires  canadiens, 
d'en  mettre  quinze  cents  sur  la  droite  et  le  reste  sur 
la  gauche. 

Jl  disposa  les  cinq  bataillons  de  troupes  de  terre 
au  centre  et  les  coupa  de  quelques  pelotons  de  Ca- 
nadiens, cachés  derrière  des  bouquets  de  bois. 

Ouinnipeg  et  ses  sauvages  placés  en  avant,  à 
vingt  pas  du  front  des  troupes,  devaient  se  jeter 
dans  les  premières  trouées  que  les  balles  françaises 
feraient  au  milieu  des  rangs  anglais. 

La  hache  à  la  main,  les  yeux  ardents,  les  narines 
dilatées  comme  s'ils  eussent  respiré  à  l'avance  l'o- 
deur du  sang,  les  Peaux-Rouges,  marchant  à  l'avanl- 
garde,  justifiaient  bien  ce  surnom  de  «  chiens  de 
guerre  des  Français  »  que  les  Anglais  leur  don- 
naient. 

Ces  dispositions  rapidement  prises,  la  marche 
de  Tarmée  s'accéléra. 

Les  tambours  battaient  et  accompagnaient  de 
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leur  sonore  cadence  le  pas  régulier  des  cinq  ba- 
laillon: .  On  voyait,  sur  le  fond  grisâtre  du  sol,  se 
détacher  en  files  bien  alignées  les  jambes  aux  lon- 
gues guêtres  noires  des  grenadiers  de  France. 

Ces  braves  gens  allaient  à  l'ennemi  d'un  pas  ferme 
et  résolu. 

Leur  regard  assuré,  confiant,  se  portait  tantôt 
sur  les  lignes  anglaises,  tantôt  vers  leur  général 
qui,  marchant  devant  eux,  semblait  leur  montrer 
le  chemin  de  la  victoire. 

Mais  les  privations  qu'ils  enduraient  depuis  le 
commencenenl  de  ce  siège  impitoyable  avaient 
creusé  de  longues  rides  dans  le  bronze  de  leurs  vi- 
sages. On  sentait  qu'ils  ne  soutenaient  cette  allure 
vive  et  martiale  qu'à  force  de  volonté  opiniâtre. 
Leurs  fusils,  qu'ils  avaient  portés  avec  tant  d'ai- 
sance pendant  cinq  ans  d'un  bout  à  l'autre  de  l'A- 
mérique du  Nord,  semblaient  maintenant  bien 
lourds  à  leurs  épaules  fatiguées. 

La  veille  au  matin,  pendant  ce  conseil  où  Jean 
d'Arramonde  avait  été  introduit,  les  intendants 
avaient  déclaré  qu'il  ne  restait  plus  ni  vivres  ni  fa- 
rine, et  ces  pauvres  troupes  avaient  vécu  comme 
elles  avaient  pu.  La  moitié  des  soldats  n'avaient  pas 
mangé  depuis  vingt-quatre  heures. 

N'importe  î  Ils  marchaient  bravement,  se  sentant 
le  coude  et  s'appuyant  les  uns  contre  les  autres  pour 
être  plus  forts. 

Arrivés  à  portée  des  Anglais,  ils  firent  halte. 

Il  y  eut  entre  ces  deux  armées  une  seconde  de 
silencieux  recueillement,  une  sorte  d'hésitation  so- 
lennelle, comme  celle  qui  se  produit  sur  le  terrain 
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entre  deux  adversaires  qui  vont  se  livrer  un  combat 
à  mort. 

Puis,  tout  à  coup,  un  roulement  formidable  éclata 
sur  le  front  anj^lais  au  milieu  de  rapides  éclairs  et 
de  flocons  de  fumée  blanche. 

La  ligne  française  tressaillit  comme  si  elle  eût 
reçu  un  choc  violent.  Ses  files  régulières  furent 
percées  d'intervalles  noirs,  qui  se  refermèrent  aus- 
sitôt. 

Elle  riposta  par  une  vigoureuse  décharge. 

La  bataille  était  engagée. 

Pendant  quelques  instants,  la  fusillade  éclata  de 
part  et  d'autre,  véhémente,  pressée,  bien  nourrie. 

Les  Canadiens,  embusqués  à  droite  et  à  gauche 
dans  les  broussailles  ,  faisaient  subir  des  pertes 
cruelles  auxAnglais  par  la  précision  de  leur  tir. 

Mais  les  groupes  des  miliciens  disséminés  au  mi- 
lieu des  cinq  bataillons  français  ne  purent  supporter 
longtemps  le  feu  de  l'ennemi  qu'ils  recevaient  à  dé- 
couvert. 

Ils  firent  un  mouvement  en  arrière. 

Montcalm  vit  cette  hésitation. 

ce  En  avant  !  en  avant!  »  cria-t-il  en  montrant  ele 
la  pointe  de  son  épée  les  lignes  anglaises. 

Et,  éperonnant  son  cheval,  il  se  jeta  au  premier 


rang. 


Au  même  instant  il  tressaillit  sur  sa  selle,  et 
son  visage  se  couvrit  d'une  pâleur  subite. 

«  Général,  vous  êtes  blessé  !  s'écria  d'Arramonde 
qui,  achevai  près  de  lui,  lui  servait  d'aide  de  camp. 

—  Ce  n'est  rien,  monsieur,  ce  n'est  rien!  Allez 
rallier  ces  gens  qui  semblent  céder  du  terrain.  » 
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D'Arramondiî  donna  de  l'cpcron  à  son  cheval  et 
courut  aux  miliciens/ 

Mais  ses  menaces,  ses  prières  semblaient  inutiles. 

Habitués  à  combaltre  à  couvert  dans  les  bois,  les 
Canadiens  placés  au  milieu  des  troupes  restaient 
comme  paralysés,  et,  sans  tirer  un  coup  de  fusil, 
ils  reculaient  lentement  devant  la  grêle  de  balles 
qui  sifflait  autour  d'eux. 

Leur  hésitation  se  communiqua  aux  bataillons 
qui  les  encadraient. 

Montcalm  vit  un  peu  de  flottement  dans  le  front 
de  sa  petite  armée. 

«  (Courage,  mes  enfants,  courage  !  »  cria-t-il  en  se 
retournant  vers  eux. 

Mais  aussitôt  un  cri  de  douleur  sortit  de  ses  lèvres. 

Une  autre  balle  venait  de  Tatteindie. 

Sa  main  étreignit  le  poignet  de  Jean  d'Arra- 
monde  qui  était  accouru  vers  lui. 

Monsieur,  monsieur,  dit  l'infortuné  général, 
soutenez-moi,  qu'on  ne  me  voie  pas  tomber!...  » 

Et  il  continua  à  donner  des  ordres,  il  entraîna  ses 
soldats  sur  ses  pas,  il  courut  aux  Anglais... 

Mais  les  deux  blessures  qu'il  avait  reçues  étaient 
béantes.  Le  sang  perçait  son  uniforme  blanc  et  cou- 
lait en  filets  rouges  le  long  de  sa  poitrine. 

Un  cri  de  désespoir  sourd  et  prolongé  courut  au 
milieu  du  crépitement  des  fusils  tirant  sans  re- 
lâche. 

«  M.  de  Montcalm  est  blessé  !...  M.  de  Montcalm 
est  frappé  à  mort  î...  »  s'écrièrent  les  soldats  qui 
voyaient  chanceler  leur  général,  malgré  les  efforts 
surhumains  qu'il  faisait  pour  commander  encore. 
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Au  môinc  iiislanl,  do  foudroyantes  délonations 
rel(Milin;nl  sur  une  liauleur  foisiiie. 

Les  Anjilais  avaient  pu  amener  avce  eux  quelques 
canons;  ils  lancjaient  contre  les  Français  hésitants, 
découi'agés,  des  volées  de  mitraille. 

Ces  troupes  épuisées  |)ar  la  faim  et  par  la  fatigue 
d'une  longue  marche  précipilée,  voyant,  au  milieu 
des  nuages  de  fumée  qui  semhiaient  lui  faire  un 
blanc  linceul,  leur  général  couvert  de  sang  et  chan- 
celant sur  son  cheval,  ne  purent  soutenir  le  feu 
effroyahie  qui  fondait  sur  elles. 

Elles  reculèrent. 

Chose  étrange  !  ces  soldats  si  aguerris,  si  disci- 
plinés, qui,  à  Carillon  et  à  Choragen,  avaient  mar- 
ché à  rennemi  avec  la  rigidité  d'une  muraille  de 
fer,  se  débandèrent  en  désordre  dès  qu'ils  eurent 
fait  un  pas  en  arrière. 

La  [)anique  les  gagna,  ils  tombèrent  effarés  les 
uns  sur  les  autres  comme  un  troupeau  affolé  et  cé- 
dèrent le  terrain  aux  Anglais,  qui,  tirant  toujours, 
avançaient  lentement,  sûrement,  dans  leur  bel  ordre 
de  bataille.     ' 

Les  Canadiens  cachés  dans  les  buissons,  voyant 
que  l'armée  les  abandonnait  et  qu'ils  allaient  être 
bientôt  cernés  par  les  bataillons  anglais,  lâchèrent 
pied  à  leur  tour. 

Malgré  les  efforts  de  Kérulaz  qui  se  tenait  à  l'ex- 
trême droite  avec  ses  meilleurs  tireurs,  ils  suivirent 
le  mouvement  de  recul  précipité  de  toute  l'armée. 

Tandis  que  les  troupes  françaises  pliaient  sous 
ces  gerbes  de  balles  et  de  mitraille,  les  sauvages 
formant  l'avant-garde,   couchés  à  plat  ventre  der- 
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rièro  une  hullo  do  gazon,  conlinuaionl  à  tirer  sans 
ivlache  condo  les  Anglais,  qui  n'étaient  plus  qu'à 
quelques  pas  d'eux. 

Ouinnipeg  tourna  la  tète. 

Il  vit  les  Français  vaincus,  il  roiaprit  que  M.  de 
Montcalm  était  l)lessé. 

Alors,  poussant  un  cri  guttural  que  ses  guerriers 
lépélèrent  avec  une  sauvage  éni^rgie,  il  se  dressa 
tout  debout  sa  hache  à  la  main. 

Il  tenait  un  jeune  enfant  serré  contre  sa  poitrine. 

C'était  son  fds. 

Il  l'avait  fait  venir  des  bords  fleuris  de  la  rivière 
Chaudière,  où  étaient  établis  des  wigwams  de  guer- 
riers abénaquis. 

L'Aigle-Noir  savait  qu'un  combat  suprême  se 
livrerait  bientôt  entre  les  Français  et  les  envahis- 
seurs  anglais.  11  voulait  que  l'enfant  y  assistât. 

Si  la  victoire  s'était  dessinée  en  faveur  des  Fran- 
çais, il  l'aurait  laissé  à  l'écart,  abrité  contre  un  ro- 
cher ou  caché  derrière  le  tronc  noueux  d'un  arbre. 

Mais  les  soldats  de  Montcalm  reculaient  ;  c'était 
la  défaite. 

Il  ne  voulait  pas  que  son  fils  vît  la  vaillante 
tribu  dont  il  aurait  été  un  jour  le  chef  tomber 
sous  la  domination  de  ce  peuple  anglais,  dur,  arro- 
gant, qui,  pour  vaincre  l'énergie  des  Peaux-Rouges, 
<'mployait  contre  eux  l'arme  perfide  des  liqueurs  de 
feu. 

Il  sentait  que  la  nation  rouge  allait  perdre  à 
jamais  l'appui  de  ces  amis  bons  et  généreux  qui 
traitaient  les  pauvres  Indiens  comme  des  frères. 

Ouinnipeg  jeta  un  long  regard  triste   et  désolé 
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«iir  les  Français  qui  fuyaient.  En  entendant  le  bruit 
de  la  fusillade,  l'enfant  était  allé  se  tapir  derrière 
un  tertre  de  gazon.  Écartant  les  hautes  herbes  avec 
ses  petites  mains,  il  regardait,  de  ses  yeux  noirs  et 
luisants  comme  ceux  d'un  jeune  loup,  les  lignes 
toutes  rouges  qui  vomissaient  la  mort  au  milieu  do 
grands  nuages  de  fumée. 

Tout  à  coup  il  poussa  un  cri  d'effroi. 

Une  large  main  venait  de  le  saisir.  Il  se  sentit 
serré  contre  la  poitrine  osseuse  du  chef  abénaqui, 
il  frissonna  comme  si  cette  main  qui  l'avait  pris  eût 
été  celle  de  la  mort.  Et,  en  effet,  il  était  condamné 
à  mourir.  Ouinnipeg  ne  voulait  pas  qu'il  devînt  le 
chef  d'une  tribu  d'esclaves. 

L'enfant  serra  ses  petits  bras  autour  du  cou  du 
terrible  chef.  Il  cacha  sa  tète  sur  l'épaule  de  son 
père  et  sentit  sur  son  front  l'impression  d'un  baiser 
rapide  et  brûlant. 

D'horribles  cris  retentirent  de  tous  côtés. 

Ouinnipeg,  brandissant  sa  hache  énorme,  venait 
de  s'élancer  contre  les  Anglais,  suivi  de  toute  sa 
tribu. 

Puis,  peu  à  peu,  les  hurlements  des  sauvages  pa- 
yurent  s'apaiser.  Les  baïonnettes  anglaises  trouaient 
eurs  poitrines  et  changeaient  leurs  clameurs  de 
guerre  en  longs  soupirs  de  douleur... 

Bientôt,  dans  cette  partie  de  la  plaine,  il  n'y  eut 
plus  qu'un  grand  silence.  Les  Abénaquis  sanglants, 
déchirés,  jonchaient  le  sol. 

Appuyé  contre  un  quartier  de  roc,  la  tète  baissée 
dans  une  sombre  attitude,  Ouinnipeg  contemplait 
de  ses  regards  à  demi  éteints  le  petit  cadavre  qu'il 
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tenait  sur  son  bras  déjà  raidi  par  l'approclio  de  la 
mort. 

Et,  dans  ce  regard  triste  et  doux,  on  lisait  la  con- 
solation suprême  de  ne  pas  survivre,  ni  lui  ni  les 
siens,  à  cette  horrible  journée. 

Un  peu  plus  loin,  au  pied  d'un  arbre  au  feuillage 
touffu  et  arrondi  comme  un  dôme,  un  autre  mou- 
rant était  étendu. 

C'était  James  Wolf,  le  jeune  et  enthousiaste  gé- 
néral des  Anglais. 

Il  souriait,  lui  aussi,  à  la  mort. 

Trois  blessures  mortelles  l'avaient  atteint  pen- 
dant  la  bataille. 

11  était  tombé  entre  les  bras  de  ses  aides  de  camp, 
qui,  pieusement,  l'avaient  porté  sous  cet  arbre  et 
essayaient  de  consoler  ses  derniers  instants. 

Tout  à  coup  une  voix  près  de  lui  s'éci'ia  ; 

«  Ils  fuient  ! 

—  Qui?  demanda-t-il. 

—  Les  Fnnicnis.  » 

o 

Un  faible  so.urire  passa  sur  ses  lèvres  violacées. 
Un  soupir  s'exhala  de  sa  poitrine. 
«  Je  meurs  content,  »  murmura-t-il. 
Et  il  mourut*. 

1.  ((  L'Angleterre  prodigua  au  général  ^Volf  tous  les  trésors  de  f:n 
reconnaissance.  Le  rark'Uient  retentit  de  son  éloge;  i'ilt  prononça  à 
la  gloire  du  «  jeune  héros  »  un  discours  célèbre,  et  proposa  qu'on 
lui  élevât  un  mausolée,  ce  qui  fut  décidé  d'enlliousiasme  et  agréé 
par  le  roi  George  IL  Le  corps  de  Wolf,  amené  de  Québec,  fut,  au 
milieu  d'une  pompe  magnifique,  déposé  à  Creenwicb,  dans  le  mo- 
nument que  l'Angleterre  lui  avait  élevé.  West  lit  un  tableau  re- 
présentant la  mort  du  jeune  général,  où  se  trouve  sr>n  portrait  fort 
ressemblant,  et  ce  portrait  fut  gravé  par  Wo(dell. 

«  En  1827,  loid  Dalliousie,  gouverneur  du  Canada,  érigea  dans  lo 
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Mais  les  Anglais  ne  semblaient  pas  encore  satis- 
faits de  cette  foudroyante  victoire.  Ils  voulurent 
anéantir  ce  qui  restait  de  Tarmée  française. 

Sur  la  droite,  du  côté  de  la  colline  Sainte-Gene- 
viève, on  vit  les  Ecossais  aux  longs  plaids  flottants, 
qui,  tenant  en  main  leurs  larges  claymores,  s'élan- 
çaient comme  des  démons  furieux  sur  ces  malheu- 
reuses troupes  épuisées  de  fatigue,  accablées  de  la 
honte  d'être  vaincues. 

Ils  les  poursuivirent  jusqu'aux  remparts  de 
Québec. 

Mais  ils  durent  s'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  et 
ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  avancés  purent  voir 
un  cavalier  blessé  pénétrant  dans  Québec  au  pas 
de  son  cheval,  soutenu  d'un  côté  par  un  grenadier, 
de  l'autre  par  un  jeune  officier  qui  pleurait. 

Cet  officier  était  Jean  d'Arramonde.  Le  cavalier 
était  Louis  de  Montcalm,  celui  que  les  sauvages  et 
les  Canadiens,  dans  leur  admiration  fanatique, 
avaient  jadis  appelé  le  Grand  Marquis  et  qu'ils  ne 
devaient  plus  désigner  désormais  que. sous  le  nom 
triste  et  glorieux  du  Grand  Vaincu  I 

Le  duel  qui  durait  depuis  tant  d'années  venait 
de  se  terminer  par  un  coup  décisif. 

Le  Canada  était  aux  Anglais. 

jardin  public  de  Québec  un  obélisque  de  granit  sur  une  des  faces  du- 
quel on  inscrivit  le  nom  de  Wolf  et  sur  une  autre  le  nom  de  Mont- 
calm. On  y  grava  aussi  l'inscription  suivante  : 

Mo)'tem  virtus,  commumm  famam  historiay 
monumentum  posteritas  dédit. 

Leur  courage  leur  donna  la  mort,  l'histoire  une  gloire  commune, 
la  postérité  ce  monument.   »  .    . 

(M.  Dussieux,  Le  Canada  sous  la  domination  française^  p.  221.) 
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La  guerre  est  le  tombeau  des  Monlcalm. 
(Vieux  dklon  du  Rouergue) 

Tandis  que,  dans  les  plaines  d'Abraham,  se  déci- 
dait le  sort  de  ce  malheureux  pays  qui,  grâce  à  la 
coupable  politique  de  Louis  XV,  allait  perdre  pour 
jamais  ce  nom  si  doux  et  si  plein  d'espoir  de  Nou- 
velle-France^  une  dizaine  de  soldats  entraient  len- 
tement dans  l'église  des  Ursulines  de  Québec,  por- 
tant avec  précaution  sur  un  brancard  fait  de  fusils 
entre-croisés  un  homme  étendu  dans  les  plis  d'un 
grand  manteau. 

Les  rayons  du  soleil,  passant  au  milieu  de  tour- 
billons de  poussière  dorée,  éclairaient  le  visage 
livide  de  Montcalm,  qui  se  détachait  comme  un 
masque  de  cire  sur  le  fond  noir  du  manteau. 

Arrivés  au  milieu  de  l'église,  les  soldats  posè- 
rent à  terre  leur  pieux  fardeau.  Une  dizaine  d'offi- 
ciers, tête  nue,  le  front  baissé,  entrèrent  derrière 


'M 


11 

f 


302 


LE   GRAND  VAINCU. 


eux,  puis  les  lourdes  portes  de  l'église  se  refer- 
mèrenl,  et  le  bruit  que  firent  les  panneaux  de  bronze 
en  retombant  alla  se  répercuter  dans  les  profondeurs 
de  la  nef  comme  un  long  et  suprême  gémissement. 

Un  chirurgien  avait  été  mandé  en  toute  hâte.  Il 
s'approcha  et,  s'agenouillant  auprès  du  héros,  il 
se  mit  en  devoir  de  sonder  ses  blessures. 

Montcalm  restait  toujours  impassible.  Pas  un 
muscle  de  son  visage  ne  tressaillit  pendant  cette 
douloureuse  opération. 

«  Eh  bien  !  monsieur,  demanda-t-il  enfin  d'une 
voix  faible,  lorsque  le  chirurgien  eut  fait  à  la  hâte 
un  premier  pansement,  combien  de  temps  à  vivre? 

—  Général,  dit  ce  dernier  en  baissant  doulou- 
reusement la  tête,  quelques  heures  seulement.  » 

Il  y  eut  autour  de  cette  couche  funèbre  comme 
une  explosion  de  soupirs  et  de  sanglots. 

Mais  Montcalm,  avec  un  triste  sourire  : 

«  Tant  mieux  !  dit-il,  tant  mieux  !  Mes  amis,  je 
ne  verrai  pas  les  Anglais  dans  Québec  !  » 

Alors  un  homme  s'approcha  de  lui  :  c'était  Ram- 
say,  le  nouveau  gouverneur  de  la  ville. 

c<  Mon  général,  lui  dit-il,  avez-vous  des  ordres  à 
me  donner? 

—  Des  ordres?  dit  Montcalm;  non,  monsieur,  je 
n'ai  plus  à  commander  ici.  J'ai  trop  à  faire  dans 
ce  grand  moment,  et  mes  heures  sont  trop  courtes. 
Je  vous  prie  seulement,  je  vous  supplie  de  ménager 
l'honneur  de  la  France.  » 

Puis  son  regard  se  tourna  affectueusement  vers 
les  officiers  qui  l'entouraient. 

Il  souleva  péniblement  sa  main,  il  la  leur  tendit. 


\ 


LE  MARQUIS   DE   MONTCALM. 


303 


*  i 

Ri 


Et  tous  vinrent  serrer  cette  main  qui  si  souvent 
leur  avait  montré  le  chemin  de  la  victoire.  Quel- 
ques-uns y  déposèrent  un  pieux  baiser  et  y  laissc- 
lent  couler  leurs  larmes. 

Dans  le  groupe  qui  était  autour  de  lui,  Mont- 
calm  avait  aperçu  David  Kérulaz  et  quelques  Cana- 
diens appuyant  sur  leurs  carabines  leurs  mains 
noires  de  poudre  et  contemplant  d'un  regard  atterré 
et  farouche  les  derniers  moments  de  ce  héros  qui 
mourait  pour  eux,  pour  leur  pays. 

<(  Viens  ici,  Bras-de-Fer,  »  dit  Montcalm  en 
s'adressant  au  chasseur  de  bisons. 

David  Kérulaz  se  jeta  à  genoux;  de  profonds  san- 
glots soulevèrent  sa  rude  poitrine;  il  prit  la  main 
du  marquis  de  Montcalm  et  l'arrosa  de  pleurs. 

«  Mon  pauvre  garçon,  dit  Montcalm  d'une  voix 
faible,  les  Anglais  ne  m'ont  pas  permis  de  tenir  la 
promesse  que  je  t'avais  faite...  Puisses-tu  être  heu- 
reux, toi  et  tous  ceux  de  ton  pays!...  Mes  amis,  mes 
enfants,  n'oubliez  jamais  la  France  !...  » 

Puis  ses  yeux  parurent  se  troubler.  Au  milieu 
des  affres  de  la  mort,  il  sembla  craindre,  pour  ce 
cher  peuple  canadien  qui  l'avait  tant  aimé,  la  ven- 
geance d'un  ennemi  irrité. 

«  Monsieur,  dit-il  à  un  officier  qui  se  trouvait 
près  de  lui,  prenez  de  quoi  écrire.  Je  veux  envoyer 
au  général  ennemi  un  dernier  mot  en  faveur  de  ces 
braves  gens.  » 

L'officier  s'agenouilla  à  ses  côtés,  prit  une  feuille 
de  papier,  un  crayon,  et,  se  penchant  vers  le  mou- 
rant, recueillit  les  paroles  suprêmes  qui  sortaient 
de  sa  bouche. 
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«  Général,  dicta  Montcalm  d'une  voix  expirante, 
l'humanité  des  Anglais  me  tranquillise  sur  le  sort 
des  prisonniers  français  et  sur  celui  des  Canadiens. 
Ayez  pour  ceux-ci  les  sentiments  qu'ils  m'ont  ins- 
pirés. Qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  ont  changé 
de  maîtres.  Je  fus  leur  père,  soyez  leur  protec- 
teur. » 

«  Vous  enverrez  cette  lettre  sur-le-champ  au  gé- 
néral VVolf,  ajouta  le  marquis  de  Montcalm  après 
avoir  signé  péniblement  les  lignes  si  simples  et  si 
touchantes  qu'il  venait  de  dicter. 

—  On  dit  que  James  Wolf  a  été  blessé  à  mort, 
mon  général,  murmura  un  officier. 

—  Lui  aussi  !  dit  Montcalm  en  hochant  la  této. 
Plus  heureux  que  moi,  il  voit  en  mourant  le  triom- 
phe de  son  pays...  » 

Quelques  instants  après,  une  crise  douloureuse 
parut  s'emparer  du  blessé.  Son  visage  devint  encore 
plus  livide.  L'altération  de  ses  traits  révéla  de 
cruelles  souffrances. 

Il  fit  signe  à  ses  soldats,  à  ses  lieutenants,  de  se 
rapprocher  de  lui.  Jusqu'au  dernier  moment,  il 
voulut  voir  ces  fidèles  compagnons  de  ses  dures 
campagnes,  les  témoins  des  merveilleuses  victoires 
qu'il  avait  remportées  jiendant  trois  années  dans 
les  grandes  plaines  de  l'Amérique  du  Nord. 

«  Mes  enfants,  adieu...  fit-il  d'une  voix  brisée. 
Dites  bien  aux  Canadiens  que  je  les  ai  aimés  jusqu'à 
mon  dernier  moment...  que  je  suis  heureux  de 
mourir  pour  eux.  Pauvres  gens  qui  avaient  tarî  Lî 
confiance  en  moil...  Dites-leur  bien  aussi  que  les 
Anglais  n'ont  dû  leur  victoire  qu*à  une  infâme  tra- 
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lessé  à  morl, 


hison...  Que  Dieu  pardonne  à  ceux  qui  ont  pu  la 
concevoir!  » 

Un  peu  à  l'écart,  d'Arramonde  et  Saint-Preux 
se  tenaient  par  la  main,  muets,  désespérés.  Pen- 
dant la  bataille,  ils  avaient  toujours  été  au  pre- 
mier rang.  La  compagnie  que  commandait  Saint- 
Preux  avait  été  presque  entièrement  anéantie  en 
chargeant  l'ennemi  à  la  baïonnette.  Lui-même  était 
blessé. 

Le  marquis  de  Montcahn  aperçut  les  deux  jeunes 
gens.  Il  fit  un  effort  pour  se  redresser,  et  leur  ten- 
dant aussi  la  main  : 

«  Monsieur  de  Saint-Preux,  dit-il,  vous  direz  au 
maréchal  de  Belle-Isle  que  j'ai  tenu  la  promesse  que 
j'avais  faite  au  roi  de  sauver  la  colonie  ou  de  pé- 
rir... Vous  le  voyez,  je  meurs  sur  les  ruines  de  la 
Nouvelle-France...  » 

La  robuste  nature  du  général  semblait  disputer 
à  la  mort  chaque  minute  de  vie.  L'agonie  fut  lente 
mais  très  douce. 

Enfin,  au  moment  où  le  jour  commençait  à 
baisser,  le  marquis  de  Montcalm  ferma  les  yeux. 
Depuis  deux  heures  il  ne  parlait  plus,  mais  ses  re- 
gards encore  pleins  de  vie  semblaient  communiquer 
à  tous  les  assistants  les  pensées  qui  animaient  son 
Ame  ardente. 

Lorsqu'il  vit  le  blessé  fermer  ses  paupières,  le 
chirurgien  secoua  tristement  la  tète.  Il  glissa  sa 
main  sous  l'uniforme  du  marquis  de  Montcalm,  à 
l'endroit  de  la  poitrine. 

Enfin,  au  bout  de  quelques  instants,  il  se  releva 
cl  dit  d'une  voix  très  basse  : 
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«  Messieurs,  ce  grand  cœur  a  cesse  de  battre.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  stupeur. 

Puis,  d*un  même  mouvement,  tous  flécliirent  le 
genou.  Ensuite,  un  oflicier  se  releva,  courut  vers  la 
porte  de  l'église  et  l'ouvrit  à  deux  battants. 

Alors  la  foule  qui  se  pressait  devant  le  parvis  des 
Ursulines,  attendant  le  dénouement  de  ce  grand 
drame,  entra  lentement  dans  la  nef  assombrie  par 
les  crêpes  du  soir. 

Soldats  de  celte  pauvre  armée  vaincue,  habitants 
de  Québec,  Canadiens,  sauvages,  tous  vinrent  défi- 
ler silencieusement  autour  du  corps  près  duquel 
étaient  agenouillés  cette  poignée  de  soldats  et  d'offi- 
ciers fidèles. 

Peu  à  peu  des  flambeaux  s'allumèrent  et  jetèrent 
leurs  grandes  lueurs  rouges  sur  les  piliers  de  la 
vieille  église. 

La  fumée  des  torches  de  résine,  montant  en  noirs 
tourbillons,  s'échappa  à  travers  les  grandes  baies 
que  les  boulets  et  les  bombes  anglaises  avaient  ou- 
vertes dans  la  toiture. 

L'église,  à  demi  ruinée  par  le  bombardement, 
prit,  ainsi  éclairée,  un  aspect  étrange. 

Contre  les  murailles  et  dans  les  nefs  latérales, 
cette  foule  recueillie,  atterrée,  murmurant  des  priè- 
res entremêlées  de  sanglots;  de  tous  côtés,  des  co- 
lonnes brisées,  de  grandes  solives  noires  s'avan(;aiil. 
au  milieu  des  clartés  rouges  de  la  nef,  des  statues 
mutilées  et  qui  semblent,  avec  les  blessures  dont 
elles  sont  criblées,  personnifier  le  peuple  canadien 
décimé  par  cette  guerre  implacable  ;  puis,  sur  le 
pavé  où  les  bombes  ont,  en   éclataut,  creusé  de 
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grands  trous,  un  cadavre  couché  dans  son  blanc 
uniforme  taché  de  sang,  le  visage  calme;  et,  autour 
de  ce  mort  enveloppé  dans  les  plis  d'un  grand 
manteau  noir,  qui  semble  lui  donner  des  j)ropor- 
tions  extraordinaires,  une  trentaine  d'officiers,  de 
soldats,  de  Canadiens  à  demi  sauvages,  immobilisés 
par  la  douleur  et  qui  pleurent  à  genoux  la  mort  de 
leur  défenseur  et  la  ruine  de  leur  pays!... 

Bientôt  au  loin  le  canon  retentit,  les  cloches  son- 
nent le  glas  funèbre,  les  flambeaux  paraissent  jeter 
des    flammes  plus  vives. 

Le  moment  est  venu  de  déposer  le  héros  dans  sa 
dernière  demeure. 

Au  fond  de  l'église,  près  d'un  pilier,  est  un  trou 
profond  creusé  par  une  bombe  anglaise. 

Les  soldats  réunissent  de  nouveau  leurs  fusils,  en 
forment  un  brancard.  Le  marquis  de  Montcalm  y 
est  silencieusement  déposé. 

On  porte  lentement  le  corps  du  général  à  l'extié- 
mité  de  la  nef,  on  le  couche  dans  l'excavation  for- 
mée par  l'explosion  de  la  bombe  ennemie. 

C'est  là,  dans  cette  église  aux  murs  effondrés, 
aux  piliers  croulants,  que  dormira  de  l'éternel  som- 
meil le  vaillant  soldat,  le  grand  capitaine  qui  avait 
juré  de  sauver  la  Nouvelle-France  ou  de  mourir! 
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EPILOGUE 


La  balaille  crAl)i'aliam  avait  élu  livrée  le  15  sep- 
tembre. Le  18,  Ouéhec  capitulait. 

Oubliant  l'ordre  suprême  de  M.  de  Moiitcalm  qui 
lui  avait  recommandé  de  ménngcr  l'honneur  de  lu 
France,  Ramsay  livrait  aux  An^ilais  la  ca[)ilale,  sans 
essayer  de  la  défendre,  et  à  l'heure  même  où  elle 
allait  être  secourue'. 

11  fut  convenu  que  la  garnison  et  ses  officiers 
seraient  embarqués  pour  la  France. 

Deux  jours  après  la  capitulation,  un  vaisseau 
anglais  levait  l'ancre  dans  le  port  de  Québec  et 
glissait,  toutes  voiles  dehors,  sur  la  surface  azurée 
du  Saint-Laurent. 

Ce  vaisseau  était  chargé  de  soldats  français.  A 
l'avant,   se  tenaient  deux  jeunes  officiers,  les  mains 

1.  Au  moment  où  la  ca|iituIation  se  signait  soixante  cavalitM's, 
précédant  l'armée  de  secours  de  M.  do  Lévis,  venaient  d'entrer  dans 
la  ville.  {Voir  l'ap^jcndicc  n"  l,  à  la  fin  du  lolume.) 
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entrelacées  et  contemplant  crun  regard  profo?  ri, 
attendri,  cette  côte  d'Amérique  dont  ils  s'éloi<>naient 
pour  jamais. 

C'étaient  Saint-Preux  et  d'Arramonde. 

Ils  songeaient  à  tous  ces  grands  événements  où 
ils  avaient  joué  un  rôle  et  sentaient  une  poignante 
émotion  oppresser  leur  cœur. 

Ils  ne  se  parlaient  pas,  car,  si  leurs  lèvres  ser- 
rées s'étaient  entr'ouvertes,  si  leurs  regards  s'é- 
taient rencontrés,  ils  n'auraient  pu  retenir  leurs 
sanglots  ni  leurs  larmes. 

La  veille  au  soir,  dans  une  petite  chapelle  de 
Québec,  ils  avaient  assisté  au  mariage  do  David  Ké- 
rulaz  et  de  Marthe  Dervieux,  encore  toute  pale  et  se 
soutenant  à  peine.  Le  vieux  fermier,  les  servantes 
de  la  ferme  et  deux  ou  trois  laboureurs  assistaient 
seuls  à  cette  modeste  cérémonie. 

Le  visage  de  tous  ces  braves  était  austère  et 
triste. 

On  lisait  sur  leur  fiont  penché  le  deuil  de  la 
patrie  perdue.  David  et  Marthe  pensaient  au  Grand 
Marquis,  qui  avait  promis  d'être  leur  témoin,  et  qui 
était  étendu  là-bas  immobile  et  glacé,  à  l'ombre 
d'un  pilier  d'église.  Ils  priaient  pour  lui  les  mains 
jointes.  La  tristesse  de  leurs  pensées  donnait  une 
impression  sérieuse  et  recueillie  à  ce  grand  mo- 
ment de  leur  vie,  qui,  dans  d'autres  cl?con stances, 
leur  aurait  apporté  tant  de  joie  et  de  fête 

Lorsque,  le  lendemain,  Saint-Preux  et  d'Arra- 
monde s'embarquèrent  pour  la  France,  Marthe  et 
le  chasseur  de  bisons  voulurent  les  accompagner 
jusqu'au  port  de  Québec, 
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En  chemin,  David  Kérulaz  dil  à  Gaslon  de  Sainl- 
Pivux  : 

«  iMonsieur,  vous  (Hos-vous  demandé  comment 
les  Anglais  avaienl  \n\  déhîîiquer  el  s'établir  si  ra- 
pidement près  des  hauteurs  de  Sillery,  le  jour  de 
cette  funeste  ha  tn  il  le? 

—  .Pavoue,  David,  que  c'est  encore  un  mystère 
pour  moi,  réj)liqua  le  gentilhomme. 

—  Eh  bien!  monsieui',  j(î  vais  vous  le  dire.  L'ai'- 
mée  anglaise  a  profité  de  la  marée  basse  pour  s'aj  - 
prêcher  de  la  partie  de  la  rive  où  se  trouve  l'enticu; 
d'un  vaste  souterrain  qui  communique  avec  le  som- 
met de  la  falaise,  (/est  par  là  qu'elle  a  pu  gagner 
sans  être  aperçue  la  plaine  d'Abraham. 

—  Mais  comment  le  général  Wolf  a-t-il  su  que 
ce  souterrain  existe it? 

—  Monsieur,  je  quitterai  Québec  dès  demain,  car 
je  connais  l'hommcî  qui  le  lui  a  indiqué,  et,  si  je  le 
rencontrais,  rien  ne  pourrait  m'em[)èclier  de  lui 
loger  une  balle  dans  la  tète.  l\  se  nomme  l'inleu- 
dant  Varin,  retenez  bien  ce  nom;  c'est  celui  du 
traître  qui  a  livré  notre  pays  aux  Anglais!...  » 

Quelques  instants  après,  d'Arramonde  et  Sainl- 
Preux  disaient  un  éternel  adieu  à  David  Kérulaz  et 
à  Marthe. 

Le  moment  de  la  séparation  fut  une  dernière 
épreuve  pleine  de  tristesse.  Les  aventures  courues 
ensemhle,  les  dangers  affrontés  en  commun,  les 
angoisses  éprouvées  pendant  cette  dernière  bataille, 
la  douleur  ressentie  en  voyant  mourir  sous  leurs 
yeux  l'héroïque  défenseur  du  Canada,  avaient  établi 
entre  eux  ces  mille  liens  puissants  et  mystérieux 
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((ui  s<'inbl(»nt  (h'cliii'jT  l'ilnn;  lorsqu'ils  vieuucutà  <c 
rompre. 

l'inlin  le  si<>ual  du  dc|iart  fut  douué,  les  deux 
jeunes  <;(^us  moulèrent  sur  le  pont  du  navire. 

Tant  (pie  le  vaisseau  l'ut  eu  vue,  d'Ai-i'amoude  et 
Saint-Pnîux  ne  cesstNrent  d'envoyei'  des  signes  d'a- 
dieu à  ces  ;iini<  >i  bons,  si  dévoués,  (pi'ils  per- 
daient |)our  toujours. 

Ouehpu's  mots  sullirout  pour  faiie  conuaîln^  co 
(pje  devinrent  dans  la  suite  les  principaux  [)ersou- 
na^es  de  ce  récit. 

David  Kérulaz  r('alisa  eu  parties  lenHe  (ju'il  avait 
formé  de  devenir  l'un  des  grands  fermiers  des  envi- 
rons de  Québec. 

Dieu  bénit  ses  efforts.  Il  apporta  dans  la  culliu-e 
de  la  terre  la  liardiesse  et  le  courage  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves  durant  sa  vie  aventureuse  des 
prairies. 

Grâce  à  lui,  la  ferme  de  Sillery  devint  un  magni- 
fique domaine  dont  les  moissons  dorées  et  les  herba- 
ges veloutés  s'étendirent  à  perte  de  vue.  Martb.e, 
toujours  bonne,  aimante,  dévouée,  lui  donna  une 
nombreuse  famille.  Peut-être,  si  on  allait  de  nos 
jours  frapper  à  la  porte  d'une  des  grandes  fermes 
qui  avoisinent  Québec,  serait-on  reçu  par  un  des 
robustes  petits-fils  de   David  Kérulaz.. 

Quelques  années  plus  tard,  la  reconnaissance  des 
Canadiens  et  l'admiration  de  ses  ennemis  devaient 
élever  à  la  mémoire  de  Montcalm  d'impérissables 
monuments ^  En  même  temps,  les  misérables  qui, 

1.  Voir  r appendice  n"  3,  à  la  fin  du  volume. 


512 


LE  GRAND  VAINCU. 


après  avoir  pillé  le  Canada,  l'avaient  vendu  à  l'An- 
gleterre, subissaient  enfin  la  juste  punition  de  leurs 
crimes. 

Un  arrêt  du  Conseil  d'Klnt,  du  12  septembre 
17Gi,  avait  institué  une  commission  du  Cbàtelet, 
présidée  par  M.  de  Sarlines,  lieutenant  de  police, 
pour  juger  souverainement  les  «  auteurs  des  préva- 
rications commises  au  Canada.  »  Les  accusés  étaient 
au  nombre  de  cinquanle-cinq.  Parmi  eux  se  trou- 
vaient Bigot  et  son  digne  subdélégué  Yarin. 

Le  10  décembre  17G3,  après  une  instruction  de 
fpiinze  mois,  la  commission  rendit  un  jugement 
(jui  condamnait  Bigot  et  Yarin  à  restituer,  le  pre- 
mier :  1  500  000  francs,  le  second  :  800000  francs, 
ils  furent,  de  })lus,  bannis  à  perpétuité  du  royaume. 
Leurs  complices  durentfaire  à  l'Etat  des  restitutions 
qui  s'élevèrent  à  plus  de  douze  millions ^ 

Quant  à  nos  deux  jeunes  béros,  Saint-Preux  et 
d^Arramonde,  ils  prirent  du  service  dans  l'armée  en 
arrivant  en  France. 

Ilàtons-nous  de  dire  que  Jean  d'Arramonde  eul 
riionneur  d'être  reçu  à  Yersailles  par  le  roi,  auquel 
le  marécbal   de  Belle-Isle  voulut  bien  le  présenter. 

«  Eb!  mordions!  disait-il  gaiement  en  sortant  d<' 
celte  audience,  j'ai  fait  un  détour  de  trois  mille 
lieues  pour  voir  le  roi,  mais  je  ne  le  regrette  pas!  » 

L'amitié  que  Saint-Preux  et  d'Arramonde  avaient 

1.  Ainsi  que  lo  fait  remarquer  M.  (Charles  de  Boniiecliosc  dans  soti 
remarquable  essai  historique  sur  Montc.ilin  et  le  Canada,  «  ces  lioni- 
nies  experts  en  bonnes  alïaires  n'en  avaient  jamais  fait  une  meilleure, 
car  ils  méritaient  la  corde.  Les  juges  s'excusèrent  sur  l'absence  d'un 
texic  (|ui  [lunîl  de  mort  leur  crime.  Pour  l'honneur  de  la  France,  ce 
genre  de  trahison  n'avait  jtas  été  jirévu.  »> 
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contractée  dans  de  si  singulières  circonstances  ne  se 
démentit  point  pendant  le  cours  de  leur  longue  car- 
rière. 

Jamais  ils  n'oublièrent  ce  beau  pays  du  Canada  où 
ils  avaient  fait  leurs  premières  armes,  jamais  ils  ne 
perdirent  la  mémoire  de  ce  héros  qui  leur  avait 
donné  de  si  beaux  exemples  d'abnégation,  de  sacri- 
fice au  devoir,  de  dévouement  à  la  patrie. 

Ce  fut  toujours  avec  un  sentiment  de  profonde 
émotion  que,  reportant  leurs  regards  sur  ces  temps 
lointains  de  leur  jeunesse  aventureuse,  ils  revirent 
dans  leurs  souvenirs  la  noble  et  belle  figure  du 
marquis  de  Montcalm,  qui  dormait  là-bas,  de  Tautre 
côté  de  l'Océan,  roulé  dans  le  manteau  noir  où  les 
grenadiers  de  France  avaient   enseveli  ce  Grand 
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NOTES    SUR   LES   EVENEMENTS    QUI   SUIVIRENT 
LA    B;\TA1LLE    d'aI'.RAHAM   ET    SUR    LA    PERTE    DU    CANADA 


Après  la  funeste  bataille  d'Abraham,  après  la  défaite 
écrasante  de  l'année  de  Montcalm  et  la  mort  de  ce  héros, 
il  semblait  (jue  tout  était  fini  et  que  Pitt  n'avait  plus 
qu'à  étendre  la  main  pour  achever  son  œuvre  et  arra- 
cher le  Canada  à  la  France. 

Mais  Montcalm  n'était  pas  mort  tout  entier.  Sa  grande 
âme  planait  sur  ces  soldats  qu'il  avait  si  souvent  con- 
duits à  la  victoire.  11  avait  laissé  des  lieutenants  dignes 
de  lui,  tout  animés  de  son  zèle  ardent,  de  son  dévoue- 
ment à  la  patrie,  et  pendant  plus  d'une  année  encore  il 
y  eut  parmi  cette  poignée  de  braves  comme  une  folie 
d'héroïsme  dont  l'histoire  doit  pieusement  conserver  le 
souvenir. 

Les  faits  que  nous  avon^  d'veloppés  dans  le  cours  du 
récit  qu'on  vient  de  lire  sont  pe  ^  connus.  On  ne  se  rend 
pas  bien  compte  en  France  v  e  1  situation  magnifique 
que  nous  possédions,   au  siècle  dj  nier,   dans   l'Amé- 
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ri(jue  du  Nord  ni  des  conséquences  incalculables  qui  sont 
résultées  de  notre  expulsion  du  Canada. 

Nous  ne  cachons  pas  que  le  but  de  ce  livre  est  surtout 
d'intéresser  le  lecteur  à  ces  grands  événements  trop  igno- 
rés, de  lui  donner  le  désir  d'étudier  cette  partie  peu  ex- 
plorée de  notre  histoire,  de  lui  inspirer  quelque  admira- 
tion pour  ces  héros,  nos  pères,  qui  défendirent  si  vail- 
lamment, à  quinze  cents  lieues  de  la  patrie,  l'immense 
territoire  où  lïottait  notre  pavillon,  —  et  de  l'émouvoir 
enfm  de  quelque  pitié  pour  ce  malheureux  peuple  lâche- 
ment abandonné  par  la  fatale  politique  de  Louis  XV,  et 
dont  pourtant  l'amour  filial  envers  la  mère-patrie  est  tou- 
jours resté  si  fidèle  et  si  touchant  '. 

Il  nous  a  donc  semblé  que  notre  ouvrage  ne  serait  pas 
complet,  si,  après  les  développements,  romanescpies 
dans  la  forme,  mais  scrupuleusement  exacts  dans  le  fond, 
que  nous  lui  avons  donnés,  nous  ne  précisions,  en  quel- 
ques pages,  les  événements  qui  suivirent  la  mort  de 
M.  de  Montcalm. 

Le  soir  de  la  bataille  d'Abraham,  la  petite  armée  fran- 
çaise, battue  et  dispersée,  se  réfugia  à  Québec  en  désor- 
dre. Un  conseil  de  guerre  fut  aussitôt  rassemblé.  La  dé- 
libération fut  confuse  ;  les  uns  voulaient  se  fortifier  dans 
la  capitale  du  Canada  et  y  attendre  le  siège  que  l'ennemi 
ne  manquerait  pas  d'entreprendre;  les  autres,  jugeant 
que  Québec  ne  pouvait  se  défendre  séiieusement,  de- 

i.  Vers  la  fin  de  1870,  dans  rassemblée  des  artisans  de  Montréal, 
nn  sujet  de  la  reine  Victoria  finissait  ainsi  son  discours  d'ouverture  des 
classes  du  soir  :  «  Et  si  quelqu'un  veut  savoir  maintenant  jusqu'à  quel 
point  nous  sommes  Français,  je  lui  dirai  :  Allez  dans  les  villes,  allez 
dans  les  campagnes,  adressez-vous  au  plus  humble  d'entre  nous  et  ra- 
contez-lui les  péripéties  de  celte  lutte  gigantesque  qui  fixa  l'altention 
du  monde  ;  annoncez-lui  que  la  France  a  été  vaincue,  puis  mettez  la 
main  sur  sa  poitrine  et  dites-moi  ce  qui  l'ait  battre  son  cœur  aussi 
loi'l,  si  ce  ii'esl  l'amour  de  la  patrie.  »  {Montcalm  et  le  Canada 
français,  essai  histoiique  par  Ch.  do  lîonuechose.) 
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:nandaient  que  rarinée  battît  en  retraite  et  allât  se  refor- 
ner  plus  loin.  Ce  dernier  avis  prévalut  nialheurcuse- 
:nent.  On  laissa  àQuébec  une  fçarnisonde  1700  miliciens 
;ous  les  ordres  de  Ramsay  et  on  se  retira  du  côté  du 
lort  Jacques-Cartier. 

Ce  Ramsay  était  une  créature  de  M.  de  Vaudreuil.  Il 
était  indigne  d'occuper  le  poste  d'honneur  qu'on  lui 
'onfiait,  incapable  de  commander  à  des  troupes  et  de 
leur  inspirer  la  confiance  nécessaire  dans  ce  moment  de 
'.rouble  et  de  danger.  Oubliant  les  dernières  paroles 
le  Montcalm  expirant,  il  eut  la  lâcheté  de  rendre  sans 
jombat  la  place  qu'il  avait  mission  de  défendre. 

Des  qu'il  avait  appris  le  fatal  résultat  de  la  bataille 
l'Abraham,  M.  de  Lévis  était  accouru  des  rapides  du 
Saint-Laurent  où  il  avait  été  envoyé  pour  tenir  tète  au 
général  Amlierst  qui  s'avançait  à  l'intérieur  avec  douze 
nille  hommes,  et  il  avait  pris  aussitôt  le  commandement 
le  la  petite  armée  française  réunie  au  fort  Jacques- 
Cartier. 

Six  jours  après  la  bataille  d'Abraham,  le  19  septem- 
)re,  il  se  trouvait  aux  portes  de  Québec.  Là,  il  apprit 
jue  le  lâche  Ramsay  avait  capitulé  la  veille  ;  il  fit  de 
louveau  rétrograder  l'armée  à  Jacques-Cartier. 

Ainsi  une  poignée  d'hommes  battus  et  découragés; 
es  Anglais  maîtres  de  la  capitale,  maîtres  du  fleuve  par 
eur  flotte  puissante;  un  pays  dévasté,  ruiné,  décimé  par 
1  guerre,  telle  était  la  situation  après  la  bataille  d'A- 
raham.  Ajoutons  que  le  Canada,  défendu  par  trois  ou 
;uatre  mille  soldats,  était  attaqué  par  trois  armées  an- 
laises  aussi  nombreuses  que  sa  population  tout  entière  : 
-  fait  peut-être  sans  précédent  dans  l'histoire  des  inva- 
ions. 

C'est  dans  de  telles  circonstances  que,  froidement, 
•ésolument,  M.  de  Lévis  décida  qu'il  continuerait  la 
:juerre  et  qu'il  reprendrait  Québec. 
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LMiiver  rigoureux  suspendait  les  opérations  militaires. 
Dès  que  le  printemps  approcha,  au  mois  d'avril  17G0, 
M.  de  Lévis  rassembla  à  Montréal  trois  mille  soldats, 
deux  mille  Canadiens  et  sauvages,  et  reprit  le  chemin  de 
Québec.  Deux  frégates  françaises,  VAialante  et  la  Po- 
monCf  chargées  d'un  petit  matériel  de  siège,  descendirent 
en  même  temps  le  Saint-Laurent,  profitant  d'un  étroit 
canal  que  le  dégel  avait  ouvert  au  milieu  du  fleuve.  La 
marche  des  troupes  fut  des  plus  pénibles,  les  routes 
étant  défoncées  par  la  neige  qui  commençait  à  fondre. 

Enfin  la  petite  armée,  forte  de  5000  hommes  environ 
et  n'ayant  pour  toute  artillerie  que  trois  pièces  de  canon 
qu'elle  était  parvenue  à  grand'peine  à  traîner  avec  elle, 
se  déploya  un  matin  dans  ces  mômes  plaines  d'Abraham 
qui  avaient  été  témoins  du  duel  mortel  de  Wolf  et  de 
Montcalm. 

Le  général  iMurray,  gouverneur  anglais  de  Québec, 
sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  livrer  bataille  aux  Fran- 
çais. 11  avait  quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  troupes  et 
22  pièces  d'artillerie. 

C'était  le  28  avril  1700.  Le  choc  des  Français  fut 
violent,  désespéré.  Les  Canadiens  chargèrent,  ayant  un 
couteau  emmanché  au  bout  du  fusil  en  guise  de  baïon- 
nette. L'artillerie  anglaise  tonnait  contre  ces  braves;  des 
volées  de  mitraille  fauchaient  leurs  rangs.  Mais  ils  avan- 
çaient toujours,  les  tambours  battant  furieusement  la 
charge,  et  ils  se  jetèrent  sur  les  Anglais  avec  rage, 
comme  s'ils  eussent  compris  qu'ils  avaient  un  grand 
désastre  à  réparer  et  une  grande  mort  à  venger. 

Les  Anglais  ne  purent  résister  à  la  superbe  furie  de 
cette  attaque.  Leurs  bataillons  furent  enfoncés  et  se  reti- 
rèrent sur  Québec;  ils  perdirent  toute  leur  artillerie 
(20  canons  et  2  obusiers)  et  laissèrent  1200  morts  et 
blessés.  De  notre  côté,  nous  avions  700  hommes  et 
104  officiers  hors  de  combat,  parmi  lesquels  le  vaillant 


318 


LE  GRAND  VAINCU. 


,' 


U  '■■ 


n 


lîourlamaquc,  qui  avait  commandé  cette  charge  magni- 
iiqiie.  Tous  les  grenadiers  avaient  été  tués  par  la  mitraille 
anglaise. 

Sans  perdre  de  temps,  M.  de  Lévis  commença  le  siège 
de  Québec.  Grâce  aux  outils  et  aux  canons  enlevés  aux 
Anglais  pendant  la  bataille  du  28,  on  put  pousser  acti- 
vement les  opérations.  Malheureusement  la  poudre  man- 
quait. Les  artilleurs  eurent  l'ordre  de  ne  tirer  que  vingt 
coups  par  vingt-quatre  heures.  Mais  l'espoir  soutenait  les 
assiégeants.  «  Une  seule  frégate  arrivée  de  France  avant 
la  flotte  anglaise,  écrivait  M.  de  Lévis  au  ministre  de 
la  guerre,  eût  décidé  la  reddition  de  Québec  et  assuré 
la  Nouvelle-France  pour  cette  année.  » 

llélas!  ce  ne  fut  pas  une  frégate  française  qui  arriva  ! 
Le  15  mai,  vers  le  soir,  des  voiles  apparurent  à  l'hori- 
zon. Aussitôt  les  regards  de  tous,  assiégeants  et  assiégés, 
se  tournèrent  vers  le  bas  du  fleuve,  d'où  chacun  espérait 
voir  venir  son  salut.  Moment  de  terrible  angoisse  !  Si 
c'étaient  des  vaisseaux  français,  Québec  revenait  à  la 
France  ;  si  ces  navires  étaient  anglais,  M.  de  Lévis  était 
obligé  de  lever  le  siège.  Enfin  les  voiles  se  rapprochè- 
rent. C'était  l'avant-garde  de  la  flotte  anglaise  !  «  Nous 
restâmes  quelque  temps  en  suspens,  dit  l'historien  an- 
glais Knox,  n'ayant  pas  assez  d'yeux  pour  la  regarder... 
On  ne  peut  exprimer  l'allégresse  qui  transporta  alors  la 
garnison.  Officiers  et  soldats  montèrent  sur  les  remparts 
fusant  face  aux  Français,  et  poussèrent  pendant  plus 
d'une  heure  des  hourras  continuels  en  élevant  leurs 
chapeaux  en  l'air...  Enfin,  il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée  de  notre  joie,  si  l'on  n'a  pas  souffert  les  extré- 
mités, si  l'on  ne  s'est  pas  vu,  avec  de  braves  compa- 
triotes, voué  à  une  mort  cruelle...  » 

Les  vaisseaux  anglais  fondirent  aussitôt  sur  nos  deux 
malheureuses  frégates,  qui,  ne  pouvant  soutenir  le  choc, 
se  jetèrent  u  la  côte.  «  Dans  ces  derniers  jours  du  Ca- 
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nada, tout  est  épique,  dit  M.  Cli.  de  lîonnochose.  LM/a- 
lanfe,  commandée  par  Vauquelin,  brûla  sa  dernière  gar- 
gousse,  et  il  n'y  eut  pas  un  homme  qui  ne  fut  blessé. 
Quand  on  héla  le  navire  silencieux,  Vauquelin  répondit 
seulement  :  «  Si  j'avais  de  la  poudre,  vous  m'entendriez 
bien.  »  Lévis,  le  désespoir  dans  le  cœur,  se  replia  de 
Québec  sur  Montréal.  —  «  Heureux,  heureux  jour  !  Ma 
joie  et  mes  transports  sont  inexprimables  !  »  écrivait  à  la 
nouvelle  de  ces  événements  Pitt  qui  avait  tout  prévu, 
tout  dirigé. 

Sous  l'empire  d'une  idée  fixe,  les  défenseurs  du  Ca- 
nada étaient-ils  devenus  fous?  L'héroïsme  peut-il  aller 
jusque-là?  On  se  le  demande  en  lisant  les  dépêches  de 
Lévis  à  ses  lieutenants.  «  Nous  n'avons  de  la  poudre  que 
pour  un  combat,  disait  Lévis  à  la  fin  de  juin,  et  il  est 
surprenant  que  nous  existions  encore;  mais  si  les  enne- 
mis ne  mesurent  pas  leurs  mouvements,  nous  en  profite- 
rons pour  combattre  le  corps  qui  avancera  le  premier; 
c'est  l'unique  ressource  qui  nous  reste.  »  En  même  temps 
Dourlamaque  écrivait  :  «  Menacés  de  tous  côtés  par  des 
forces  infiniment  supérieures,  nous  attendrons  que  l'en- 
nemi ait  achevé  de  décider  ses  mouvements  pour  l'aller 
combattre...   »  • 

M.  de  Lévis  s'était  retiré  à  Montréal  avec  oGOO  hom- 
mes. Les  Anglais  firent  converger  trois  armées  sur  cette 
ville  pour  y  cerner  les  Français.  Leurs  forces  réunies 
s'élevaient  à  plus  de  40  000  combattants. 

Dans  cette  situation  désespérée,  M.  de  Lévis  écrivait 
encore  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Je  n'ai  point  négligé 
de  profiter  de  la  confiance  que  me  témoignent  les  Cana- 
diens pour  ranimer  leur  zèle,  leur  courage,  et  calmer 
leurs  alarmes  sur  les  lettres  de  change  et  ordonnances, 
et  les  engager  à  fournir  des  vivres.  Nous  sommes  obligés 
de  les  combattre  pour  nous  défendre,  d'achever  de  leur 
enlever  de  force  le  peu  d'animaux  qui  leur  restent  pour 
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leur  vie,  étant  à  la  dornicrc  extrémité  à  ce  sujet.  La  ré- 
colte paraît  Ijelle;  mais  il  reste  à  savoir  si  nous  y  arri- 
verons, si  nous  pourrons  la  couper  et  qui  la  mangera. 
Nous  n'avons  de  poudre  (pic  pour  un  combat.  Nous  n'a- 
vons encore  aucune  nouvelle  des  ennemis.  Nous  sommes 
à  des  événements  qui  décideront  du  pays;  jugez,  mon- 
seigneur, de  notre  situation,  de  celle  des  Canadiens.  Telle 
qu'elle  soil,  je  vous  sup|)lie  d'assurer  le  roi  que  je  mettrai 
en  usage  lous  les  moyens  de  faire  tout  ce  qui  sera  pos- 
sible pour  la  gloire  de  ses  armes  et  lui  conserver  cette 
colonie...  » 

Les  pauvres  colons  du  Canada  avaient  bien  souffert 
durant  cette  longue  guerre.  Au  moment  où  M.  de  Lévis 
leur  demandait  un  dernier  sacrifice,  quelle  ne  fut  pas 
leur  douleur  d'apprendre  que  le  cabinet  de  Versailles 
achevait  leur  ruine  en  suspendant  le  payement  des  let- 
tres de  change  tirées  sur  la  colonie!  On  devait  40  mil- 
lions aux  colons.  «  Ils  ont  tout  sacrifié  pour  la  conser- 
vation du  Canada,  écrivait  iM.  de  Lévis  au  ministre  ;  ils 
se  trouvent  actuellement  ruinés,  sans  ressources.  »  Tel 
tut  le  dernier  acte  du  gouvernement  de  Louis  XV  au 
Canada. 

Le  6  septembre,  une  armée  anglaise  de  plus  de  20  000 
hommes  entourait  la  ville  de  Montréal  et  ses  trois  mille 
défenseurs,  glorieux  débris  de  l'armée  de  Montcalm  et  de 
Lévis,  seuls  survivants  de  cette  guerre  de  cinq  années. 
Montréal  était  pour  ainsi  dire  une  ville  ouverte,  n'ayant 
pour  toute  défense  qu'une  simple  muraille  destinée  à  la 
protéger  contre  les  incursions  des  sauvages.  On  ne  pou- 
vait songera  la  défendre;  M.  de  Vaudreuil  consentit  à 
capituler. 

Mais  Lévis,  héroïque  jusqu'au  bout,  se  révolta  contre 
un  article  de  cette  capitulation  imposé  par  le  général 
Amherst  et  qui  refusait  à  ces  troupes  malheureuses  les 
honneurs  de  la  guerre. 
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Il  se  retira  dnns  l'île  de  Sainte- Hélène  avec  les 
2000  hoiiinies  (lui  lui  restaient  et  se  prépara  à  combattre, 
ne  voulant  pas  rendre  son  épée.  Il  fallut  un  ordre  formel 
de  iM.  de  Vaudnuiil,  il  fallut  surtout  le  désir  d'éj)argner 
aux  pauvres  habitants  de  la  colonie  les  vengeances  d'un 
enrHsmi  irrité  pour  Hécliir  cette  résolution  sublime.  Il 
consentit  enlin  à  poser  les  armes,  le  8  septembre  1700, 
en  protestant  pour  lui  et  son  armée  contre  le  traitement 
fait  aux  trouj)es  françaises  «  qui  auraient  dû  mériter  plus 
d'attention  de  la  part  de  M.  de  Vaudreuil  et  plus  d'es- 
time de  celle  du  général  Amiierst  ». 

Les  malheureux  soldats  français  furent  entassés  dans 
des  navires  anglais  trop  étroits  pour  les  contenir  et  s'é- 
loignèrent de  ces  rives  du  Canada  ([u'ils  avaient  défen- 
dues avec  une  si  indomptable  énergie.  Une  horiible 
louiniente  les  assaillit.  «  Les  flots  du  fleuve  canadien, 
dit  M.  de  Bonnechose,  semblaient  se  soulever  pour  retenir 
nos  pères!  » 

Le  tanada  resta  aux  Anglais  dont  il  devint  l'une  des 
plus  belles  colonies.  Les  habitants  conservèrent  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  leurs  lois  et  leurs  propriétés. 

Quant  aux  héroupies  chefs  de  cette  armée,  un  bril- 
lant avenir  récompensa  leur  courage.  Lévis  devint  ma- 
réchal de  France;  Bourlamaque,  nujtilé  sur  les  champs 
de  bataille  de  Carillon  et  d'Abraham,  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Guadeloupe  ;  Hougainville  illustra  son 
nom  dans  de  hardis  voyages,  entra  à  l'Académie  des 
sciences,  et  mourut  à  quatre-vingt-trois  ans,  amiral  et 
sénateur. 
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«  Versailles,  15  janvier  1756,  h  minuit. 

«  PeiiUHrc  ne  vous  îitloiulicz-voiis  ])liis,  iiionsiciu',  à 
recevoir  de  mes  nouviillos  au  suj(;t  de  la  conversalioii 
que  j'ai  eue  avec  vous  le  jour  que  vous  êtes  venu  me 
dire  adieu  (c'était  le  10  novembre)  à  Paris.  Je  n'ai  pas 
perdu  cependant  un  instant  de  vue,  dtipuis  ce  temps- 
là,  l'ouverture  que  je  vous  ai  l'aile  alors,  et  c'est  avec  le 
l)lus  <,Tand  plaisir  que  je  vous  annonce  le  succès.  Le  roi 
a  donc  déterminé  sur  vous  son  choix  pour  vous  charger 
du  connnandeuient  de  ses  troupes  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  il  vous  honorera  à  votre  départ  du  grade 
de  maréchal  de  camp...  » 

C'est  en  ces  termes  que  M.  d'Argenson,  ministre  de  la 
guerre,  annonçait  à  un  colonel,  encore  presque  inconnu, 
sa  nomination  au  poste  que  M.  le  baron  Dicskan,  battu 
et  prisonnier  des  Anglais,  avait  laissé  vacant  au  Canada. 

Louis-Joseph,  marquis  de  Montcalm-Gozon,  seigneur 
de  Saint-Vcran,  baron  de  Gabriac,  naquit  le  28  lévrier 
1712  au  château  de  Candiac,  près  de  Nîmes,  d'une  très 

1 .  Nous  avons  emprunté  les  détails  biographiques  qu'on  va  lire 
à  un  excellent  ouvrage  du  P.  Martin,  Le  marquis  de  Monlcalm  et 
les  (Icrnicn's  années  de  la  colonie  française  au  Canada,  i»aru  en 
1875. 
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ancienne,  lainille  du  R<)ueri;ue'.  l'ii  de  ses  ancêtres,  Jean 
de  Montcalm,  avait  éponsi'  Ji^anne  de  Go/on,  pcliteriièce 
du  grand  niaitre  Drodat  (h;  (îu/.on,  l(>  vaiiKpKMir  du  dra- 
gorï  inysiérieiix  (|ui  d«''sola  l()ngl(;iii|>s  l'Ile  de  illiodes. 

Ses  preirijf'res  années  lurent  consacréiis  à  l'élude  îles 
langues  sous  la  direction  de  Louis  Dumas,  invtMiteur  du 
bureau  hjpiKjrapInfiuCj  UK'lliodjî  ingénieust;  dont  le> 
résultats  lurent  souvent  prodigieux.  Son  l'ière  cadet,  qui 
avait  partagé  l'éducation  doimée  par  ce  maître  célèln-e, 
connaissait  à  l'âge  de  sept  ans  le  grec,  le  latin,  l'Iiébreu, 
l'alliunand  et  les  mathématicpies. 

Louis  de  Montcalm  fit  lioimeur  à  celte  hiillante  édu- 
cation. Doué  d'une;  méiuoire  étonnante,  il  retint  les  le- 
çons de  son  savant  maîlic,  et  prit  un  tel  goût  ;>  l'étude 
des  langues  ancieimes  (pie,  même  <lans  les  ('am|)s,  il 
lisait  les  auteurs  gi'ccs  et  l'omains  où  il  ()uisailees  grands 
exemples  de  vertu  qu'il  savait  si  bien  meltic  en  pra- 
ti(pie.  Son  rêve  eût  été  de  pouvoir  consacrer  la  fin  de  sa 
vie  à  l'élude  des  lettres  et  d'entrer  plus  lard  à  l'Aca- 
démie. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  l'ut  admis  dans  le  régiuient 
de  Ilainaut-InTanterie,  dont  son  père  était  lieutenant-co- 
lonel. Mais  il  continuait  toujours  ses  études  lavorites. 
Il  écrivait  en  1751  à  son  père,  du  canq)  d'Otrebach  : 
«J'apprends  l'allemand...  et  je  lis  plus  de  grec,  grâce  à 
la  solitude,  que  je  n'en  avais  lu  depuis  trois  ou  quatre 
ans.  » 

Il  fit  sa  première  campagne  en  I  735,  en  Allemagne, 
sous    les  ordres  du  marécbal  de  Berwick  et  assista  au 

1.  Le  marquis  de  Montcalm,  dit  le  P.  Martin,  avait  une  |)etite  taille 
et  une  belle  figure  qu'animaient  des  yeux  extrêmement  vifs.  Un  des 
chefs  sauvages,  étonné  qu'un  homme  qui  faisait  des  clioses  si  extraor- 
dinaires ne  fût  pas  d'une  grande  stature,  s'écria,  la  première  fois 
qu'il  le  vit  :  «Ah!  que  tu  es  petit!  mais  je  vois  dans  tes  yeux  lu 
hauteur  du  chêne  et  la  vivacité  de  l'aigle.  » 
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siègo  et  à  la  prise  de  Philippeboiirg...  Peu  de  temps 
après,  son  régiment  étant  rentré  en  France,  il  épousa 
Angélique-Louise  Talon  du  Boulay  (pii,  par  un  singu- 
lier hasard,  était  la  petite-nièce  de  Talon,  le  véritable 
fondateur  de  l'adminislration  française  au  Canada.  Cette 
union  l'ut  bénie  du  ciel.  Le  marquis  de  Montcalm  eut 
dix  enfants  dont  six  survécurent. 

En  1741,  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  si  peu 
honorable  dans  ses  motifs,  si  désastreuse  dans  ses  résul- 
tats, l'arrachait  à  sa  jeune  famille  et  le  coiuluisait  en 
Allemagne.  Il  fut  attaché  au  marquis  de  la  Fare  en 
qualité  d'aide,  et,  le  21  juillet  1741,  sa  conduite  valeu- 
reuse lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis.  L'année  suivante, 
il  fut  nommé,  à  trente  et  un  ans,  colonel  du  régiment 
Auxerrois-Infanterie . 

Ce  régiment  passa  en  Italie,  où  Montcalm,  après  avoir 
assisté  à  plusieurs  batailles,  eut  la  douleur  de  voir  la 
défaite  des  Français  devant  Plaisance.  Lui-même,  il  fut 
blessé  dans  un  combat  :  «  Nous  avons  eu  hier,  écrivait- 
il  à  sa  mère,  une  affaire  des  plus  fâcheuses.  Il  y  a 
nombre  d'officiers  généraux  et  colonels  tués  ou  blessés. 
Je  suis  des  derniers  avec  cinq  coups  de  sabre.  Heureuse- 
ment aucun  n'est  dangereux,  à  ce  que  l'on  m'assure, 
et  je  le  juge  par  les  forces  qui  me  restent,  quoique  j'aie 
perdu  de  mon  sang  en  abondance,  ayant  une  artère 
coupée.  Mon  régiment  que  j'avais  deux  fois  rallié  est 
anéanti.  » 

Il  rentra  en  France  et  alla  à  Montpellier  pour  faire 
soigner  ses  blessures.  L'année  suivante  il  se  rendit  à 
Paris  et  fut  présenté  au  roi,  qui  le  nomma  brigadier 
le  28  mars  1747.  Peu  après  il  apprit  que  son  régiment, 
qu'on  avait  réorganisé,  devait  prendre  part  à  un  coup 
de  main  hardi  qui  avait  pour  but  de  forcer  le  col  de  l'As' 
sictie,  dans  les  Alpes,  où  les  Piémontais  étaient  fortement 
retranchés.  Il  courut  en  toute  hâte  tn  Italie,  ne  voulant 
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pas  laisser  à  un  autre  l'honneur  de  conduire  ses  homnle^ 
à  l'ennemi. 

Cet  assaut  fut  repoussé  malgré  d'héroïques  efforts  ;  le 
commandant,  frère  du  maréchal  de  Belle-Isle,  fut  tué  ; 
il  y  eut  cinq  mille  hommes  hors  de  com])at,  et  Mont- 
cahn  Torut  deux  nouvelles  blessures. 

Lls  talents  du  marquis  de  Montcalm,  son  intrépidité, 
son  énergie,  l'avaient  fait  remarquer  de  ses  chefs.  Mais 
jusqu'alors  pourtant  sa  carrière  n'avait  été  que  celle  d'un 
brave  cl  intelligent  officier.  Les  trois  années  qui  vont 
suivre  immortaliseront  son  nom.  Il  se  révélera  grand 
homme  de  guerre,  administrateur  vigoureux  et  intègre, 
puis  tombera  en  héros,  laissant  à  la  postérité  le  souve- 
nir d'un  des  phis  braves  gens,  —  comme  on  disait  alors, 
—  dont  puisse  s'honorer  notre  histoire  nationale. 

«  Il  nous  faut,  disait  au  minislre  de  la  guerre  M.  de 
Montreuil,  major  général  de  l'armée,  en  parlant  du  chet 
qui  devait  être  placé  à  la  tète  des  troupes  du  Canada,  il 
nous  faut  un  commandant  doux,  incorruptible,  incapable 
de  se  laisser  mener  par  pcîrsonne  et  égal  pour  tout  le 
monde.  » 

Le  minit^tre  d'Argenson  jeta  les  yeux  sur  M.  de  Mont- 
calm pour  ce  poste  difficile  et  périlleux.  L'avenir  montra 
qu'il  ne  pouvait  mieux  choisir. 

Le  '21  mars  175G,  le  marquis  de  Montcalm  était  à 
Brest  pour  surveiller  l'embarquement  de  ses  troupes. 

Trois  vaisseaux  de  ligne  et  trois  frégates  composaient 
la  flotte. 

Les  seconds  bataillons  des  régiments  de  la  Sarre  et 
de  Royal  Roussillon,  formant  un  effectif  de  1189  hom- 
mes, s'end)arquèrent  sur  les  vaisseaux.  «  On  ne  peut 
rien  ajouter,  disait  M.  de  Montcalm  au  ministre,  à  la 
bonne  grâce,  à  l'air  de  satisfaclion  et  de  gaieté  avec 
lequel  l'olficier  et  le  soldat  se  sont  embarqués.  »  On  vit 
même  des  officiers  de  la  garnison  de   Brest  offrir  des 
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sommes  considérables  à  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'ex- 
pédition pour  obtenir  de  passer  à  leur  place  en  Amé- 
rique*. 

Le  14  mai  1756,  le  marquis  de  Montcalm  mettait  le 
pied  sur  cette  terre  du  Canada  qu'il  devait  si  vaillam- 
ment défendre  et  oîi  il  devait  trouver,  trois  ans  plus  tard, 
un  tombeau  glorieux. 

1.  On  avait  eu  à  louer  la  même  valeur,  le  même  enthousiasme, 
parmi  les  troupes  qui  s'ét.iient  embarquées  l'année  précédente  pour 
le  Canada.  «  Le  zèle  des  soldats  est  si  grand,  écrivait  un  officier  du 
régiment  d'Artois,  que  j'en  ai  rencontré  à  Rennes  deux  en  poste  cl 
qui  m'assurèrent,  devant  un  grand  nombre  de  personnes  qui  s'étaient 
assemblées  sur  la  place,  qu'ils  auraient  fait  toute  la  route  comme  cela, 
s'ils  en  avaient  eu  le  moyen,  pour  prouver  leur  zèle  pour  le  service 
du  roi.,.  »  Et  M.  Doreil  écrivait  au  ministre  de  la  guerre  :  «  Tout 
s'est  passé  dans  le  meilleur  ordre  et  avec  une  parfaite  harmonie. 
L'aspect  de  ce  régiment  (Guyenne)  est  admirable.  Tout  s'est  embar- 
qué avec  joie  el  un  empressement  j-i  décidé  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  qui  n'y  soit  de  bonne  volunté.  »  —  «  Le  régiment  de  Lan- 
guedoc vient  de  suivre  parfaitement  le  bon  exemple  du  régiment 
de  Guyenne  dans  l'opération  que  j'ai  faite  ce  matin  du  complément 
du  second  bataillon.  Il  n'y  est  entré  que  des  soldats  de  bonne 
volonté;  il  y  a  même  eu  bien  des  contestations  entre  eux  pour  les 
préférences  qu'ils  demandaient  tous  également.  »  [Lettre  de  M.  de 
Crémille  au  ministre,  G  avril  1755.)  —  «  On  prit,  écrit  encore  le 
chevalier  de  Brienne,  des  soldats  tirés  du  régiment  d'Artois  pour 
compléter  le  second.  La  volonté  des  soldats  était  si  grande  que  l'on 
ne  savait  auquel  entendre  et  que  nous  étions  obligés  de  faire  sortir 
des  rangs  des  compagnies  du  second  bataillon  des  soldats  du  pre- 
mier, qui  s'y  glissaient  malgré  nous.  » 

«  N'est-ce  pas  un  pieux  devoir,  dit  M.  Dussieux,  de  consacrer  quel- 
ques lignes  à  la  mémoire  de  ces  soldats  inconnus  et  dévoués  qui  ont 
été  gagner  cinq  victoires  en  Amérique,  et  qui,  réduits  à  2000  hom- 
mes, manquant  de  poudre  et  cernés  par  50  000  Anglais  à  Montréal, 
voulaient  encore  combattre  pour  obliger  le  vainqueur  à  leur  accorder 
au  moins  les  honneurs  de  la  guerre  ?  » 
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HONNEURS  RENDUS  A  LA  MEMOIRE  DU  MARQUIS 
DE  MONTCALM 


Le  dix-huitièine  siocle,  (jiii  s'était  montré  si  indifférent 
aux  vaillants  efforts  du  défenseur  du  Canada,  fut  cepen- 
dant touché  de  la  mort  de  l'illustre  victime.  Il  lui 
accorda  des  éloges;  la  gravure  popularisa  ses  traits;  la 
peinture  retraça  le  dernier  épisode  de  sa  vie  héroïque. 

Mais  les  éloges  les  plus  précieux  furent  ceux  que  lui 
déc*'?  ^rrnt  les  soldats  qui  avaient  partagé  ses  fatigues  et 
sa  g.'  .10.  ou  les  ennemis  qu'il  avait  combattus. 

Un  de  ses  compagnons  d'armes  écrivait  du  Canada  en 
1 760  : 

«  Je  ne  me  consolerai  jamais  de  la  perte  de  mon  gé- 
néral. Quelle  est  grande  pour  nous  et  pour  ce  pays  et 
pour  l'État!  C'était  un  bon  général,  un  citoyen  zélé,  un 
ami  solide,  un  père  pour  nous  tous.  Il  a  été  enlevé  au 
moment  de  jouir  du  fruit  d'une  campagne  que  M.  de 
Turenne  n'aurait  pas  lui-même  désavouée.  Tous  les  jours 
je  le  chercherai  et  tous  les  jours  ma  douleur  sera  plus 
vive.  » 

M.  Dernier,  commissaire  des  guerres,  termine  sa 
lettre  au  ministre  de  la  guerre  (15  octobre  1759)  par 
ce  témoignage  en  faveur  de  son  général  : 

«  M'est-il  permis  de  finir  en  jetant  encore  quelques 
larmes  sur  la  tombe  de  M.  le  marquis  de  Monlcalm?  La 
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colonie  en  pleurs  en  rcsseiilira  longtemps  la  perte.  Le 
militaire  a  perdu  un  protecteur  zélé,  qui  lui  faisait  trou- 
ver du  charme  dans  les  plus  grandes  fatigues,  par  le 
désir  de  mériter  son  éloge.  » 

L'historien  américain  Bancroft  trace  ce  heau  portrait 
îe  Montcalm  :  «  Infatigable  au  travail,  juste,  désinlé- 
jssé,  toujours  rempli  d'espérance  et  rpielquefois  jusqu'à 
!a  témérité,  sage  dans  les  conseils,  actif  dans  l'action, 
c'était  une  source  continuellement  jaillissante  de  hardis 
projets.  Sa  carrière  au  Canada  fut  une  admirable  lutte 
contre  une  inexorable  destinée.  Il  supportait  avec  une 
égale  patience  la  faim  et  le  froid,  les  veilles  et  les  fati- 
gues. Plein  de  sollicitude  pour  ses  soldats,  il  ne  pensait 
pas  à  lui.  Souvent  il  apprit  aux  sauvages  américains  à 
s'oublier  et  à  tout  souffrir,  et,  au  milieu  d'une  corrup- 
tion générale,  il  ne  rechercha  jamais  que  l'intérêt 
de  la  colonie.  » 

On  lit  dans  un  manuscrit  anglais  du  dépôt  de  la  guerre 
que  le  P.  Martin  attribue  au  major  Johnston  :  «  Je  n'en- 
treprendrai pas  le  panégyrique  de  ce  grand  homme. 
Excellent  citoyen,  aimé  de  son  roi  et  de  son  pays,  il 
brillait  par  d'éminentes  qualités.  S'il  était  né  en  Angle- 
terre, son  nom  serait  devenu  célèbre  et  aurait  été  trans- 
mis avec  honneur  à  la  postérité.  Mais  il  fut  l'infortunée 
victime  de  l'insatiable  cupidité  de  certains  hommes  et 
de  la  coupable  ambition  de  quelques  autres.  Ses  osse- 
ments reposent  sans  honneur  loin  de  sa  patrie.  11  ne 
fut  pas  généralement  apprécié  pendant  sa  vie,  ni  regretté 
comme  il  aurait  dû  rélre  par  ses  concitoyens.  »  — 
«  Telle  est  souvent,  dit  Necker,  la  destinée  du  grand 
homme.  Il  ne  jouit  pas  lui-même  de  sa  gloire,  mais  le 
jour  vient  oii  la  vérité,  conduite  par  le  temps,  s'approche 
de  son  tombeau  et  lui  cric  :  «  Lève-toi,  revêts  ta  gloire. 
Les  hommes  demandent  à  te  connaître.  » 

Malgré  la  perte  du  Canada  et  leur  retour  en  France, 
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les  compagnons  d'armes  de  Montcalni  n'avaient  pas  ou- 
blié le  théâtre  de  tant  d'exploits,  ni  un  général  qui  avait 
été  leur  idole.  Ils  avaient  songé  immédiateineni  à  élever 
un  monument  à  sa  mémoire  pour  honorer  le  lieu  de  sa 
sépulture  et  laisser  dans  ce  pays  un  souvenir  éloquent 
de  leurs  regrets. 

M.  de  Bougainville,  lieutenant-colonel  d'infanterie, 
écrivit  la  lettre  suivante  à  Messieurs  de  l'Académie  des 
inscriptions  à  Paris,  pour  obtenir  leur  concours  ; 

«  Messieurs, 

«  La  Grèce  et  l'Italie  étaient  pleines  de  monuments 
décernés  par  la  voix  publique  aux  défenseurs  de  l'Etat, 
gages  immortels  et  précieux  de  la  reconnaissance  natio- 
nale, et  qui  furent,  vous  le  savez,  une  des  causes  de  cet 
héroïsme  dont  l'histoire  ancienne  nous  offre  des  traits  si 
fréquents;  l'envie  de  les  mériter,  l'espoir  de  les  obtenir 
avaient  fait  du  désir  de  la  véritable  gloire  et  de  l'amour 
de  la  patrie  des  vertus  communes  dans  les  beaux  jours 
d'Athènes  et  de  Rome. 

«  Si  ces  monuments  sont  un  des  principaux  objets  de 
vos  études,  la  plus  noble  de  vos  prérogatives  est  le  droit 
que  vous  avez,  messieurs,  d'en  consacrer  de  pareils  à 
ceux  de  vos  concitoyens  que  des  qualités  rares,  des  ser- 
vices importants,  de  grandes  actions  produites  par  de 
grands  motifs  ont  rendus  chers  à  la  France;.  La  nati  a 
se  repose  sur  vous  du  soin  que  d'anciennes  républi(ii;  s 
prenaient  d'elles-mêmes;  c'est  à  vous  qu'il  apparlic;t 
d'acquitter  ce  que  l'on  croit  devoir  aux  hommes  illustres 
qu'elle  a  perdus,  mais  qui  se  sont  immortalisés  en  la 
servant. 

«  Le  marquis  de  Montcalm  mérite  de  vous  cet  hon- 
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temps  et  les  occasions  de  mai  fcs  i'  à  nos  yeux  des  ta- 
lents, un  courage  et  une  vertu  (jue  des  épreuves  décisives 
de  plus  d'un  genre  ont  mis  dans  tout  leur  jour.  Nos  enne- 
mis, en  même  temps  qu'ils  prodiguaient  les  témoignages 
de  la  plus  haute  estime  à  leur  chef  tué  dans  la  même 
affaire,  ont  comme  nous  pleuré  notre  général.  Les  habi- 
tants de  leurs  provinces,  dont  le  nom  de  Montcalm  fut 
la  terreur,  ont  mêlé  leurs  regrets  aux  larmes  de  nos 
soldats,  dont  il  était  le  père  et  l'exemple. 

«  Les  Anglais,  maîtres  aujourd'hui  des  lieux  "où  ses 
cendres  reposent,  veulent  bien  nous  y  laisser  le  droit  de 
rendre  un  hommage  public  à  la  mémoire  d'un  homme 
qu'ils  honorent  autant  que  nous  le  regrettons.  Le  corps 
(lu  marquis  de  Montcalm  est  déposé  dans  l'église  des 
Ursulines,  à  Québec.  Une  inscription  manque  à  sa  tombe. 
Prêtez,  messieurs,  votre  voix  à  lajuste  douleur  des  trou- 
pes qu'il  commandait,  aux  regrets  des  Canadiens  qu'il  a 
défendus  et  aux  sentiments  que  lui  doit  à  jamais  sa  na- 
tion. » 

Pour  répondre  à  ce  désir,  l'Académie  composa  en  la- 
tin une  inscription  historique  qui  fut  gravée  sur  le  mar- 
bre et  dont  voici  la  traduction  : 


Î4Î 


i  ; 
if 


Ici  repose, 

Pour  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des  deux  mondes, 

Louis-Joseph  de  Montcalm-Gozon, 

Marquis  de  Sainl-Véran,  baron  de  Gabriac, 

Commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 

Lieutenant  génér»!  dans  les  armées  françaises, 

Citoyen  éminent,  militaire  distingué, 

Qui  jamais  n'aspira  qu'à  la  seule  vraie  gloire  ; 

Doué  d'un  génie  également  heureux  et  cultivé, 

Élevé  successivement  à  tous  les  grades  par  son  mérite, 

Consommé  dans  toutes  les  connaissances  de  l'art  militaire, 

Grand  capitaine 
En  Italie,  en  Bohème,  en  Allemagne  ; 
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S'acquiltant  toujours  de  ses  fondions  comme  un  homme 

Capable  d'en  remplir  de  plus  importantes. 

Illustre  déjà  par  les  dangers  qu'il  avait  affrontés, 

El  envoyé  à  la  défense  du  Canada, 

Avec  une  poignée  d'hommes  il  repoussa  plus  d'une  fois 

Les  armées  ennemies. 

Il  s'empara  de  places  garnies  de  troupes  et  bien  fortifiées  ; 

Endurci  au  froid,  à  la  faim,  aux  veilles,  aux  fatigues, 

Plein  de  sollicitude  pour  ses  soldats,  jus({u'à  l'oubli 

De  lui-même;  adversaire  redoutable,  vainqueur  magnanime, 

Il  suppléa 
A  la  fditune  par  le  courage,  et  au  nombre  d'hommes 

Par  l'habileté  et  l'activité. 

Pendant  quatre  ans,  il  a  retardé,  par  ses  dispositions 

El  sa  valeur,  la  perte  imminente  de  la  colonie. 

Enfin,  après  avoir  longtemps  déjoué,  par  toutes  les  ressources 

De  sa  prudence, 

Une  armée  nombreuse  commandée  par  un  général  intrépide 

Et  hardi,  et  une  flotte  Ibrmidable, 

Mis  dans  la  nécessité  de  combattre, 

Il  tomba  blessé  au  premier  rang  et  au  premier  choc. 

Fortifié  par  la  religion  qu'il  avait  toujours  pratiquée, 

11  mourut 

Au  grand  regret  des  siens,  et  même  de  ses  ennemis, 

Le  14  septembre  de  Pan  du  Seigneur  1759, 

A  Page  de  quarante-huit  ans. 

Les  Français  en  pleurs 

Déposèrent  dans  la  fosse  que  Péclat  d'une  bombe  avait  creusée 

Les  restes  de  leur  excellent  général. 

Et  les  confièrent  à  la  loyauté  d'un  ennemi  généreux. 


Pour  élever  un  monument  de  cette  nature  sur  un  sol 
qui  n'appartenait  plus  à  la  France,  il  fallait  l'assenti- 
ment (lu  gouvernement  anglais.  Jean-Pierre  de  Bougain- 
ville,  frère  de  l'ancien  aide  de  camp  de  Montcalm,  et 
secrétaire  de  l'Académie,  fut  chargé  d'en  faire  la  de- 
mande 
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Voici  sa  lettre  à  lord  Challiam  : 


; 


[.    '. 


t 


«  Sir, 

«  Les  honneurs  rendus  sous  votre  ministère  à  M.  Wolf 
m'assurent  que  vous  ne  désapprouverez  pas  que  les  trou- 
pes françaises,  dans  leur  reconnaissance,  fassent  leurs 
efforts  pour  perpétuer  la  mémoire  de  M.  de  Montcalm. 
Le  corps  de  ce  général,  que  votre  nation  même  a  regretté, 
est  enterré  à  Québec.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
une  épitaphe  faite  par  l'Académie  des  inscriptions.  J'ose, 
monsieur,  vous  demander  la  faveur  de  l'examiner,  et,  si 
vous  n'avez  pas  d'objection,  vous  voudrez  bien  m'obtenir 
la  permission  de  l'envoyer  à  Québec,  gravée  sur  un 
marbre  qui  sera  placé  sur  la  tombe  du  marquis  de  Mont- 
calm. Si  l'on  m'accorde  cette  permission,  j'ose  me 
flatter  que  vous  voudrez  bien  m'en  informer  et  m'en- 
voyer  en  môme  temps  un  passeport,  afin  que  le  marbre 
avec  Tépitaphe  puisse  être  reçu  sur  un  vaisseau  anglais 
et  placé  par  les  soins  de  M.  Murray  dans  l'église  des 
Ursulines. 

«  Veuillez  me  pardonner.  Sir,  si  je  me  suis  permis  de 
vous  interrompre  dans  vos  occupations  si  importantes; 
mais  en  travaillant  à  immortaliser  les  hommes  illustres 
et  les  patriotes  éminents,  vous  ferez  honneur  à  vous- 
même. 

«  Je  suis,  o*^., 

«  BOUGAINVILLE.  )> 
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Le  minisire   anglais   répondit   à   celle  demande  par 
celte  lettre  en  français  : 


«  Monsieur, 

«  Ce  m'est  une  vraie  satisfaction  de  pouvoir  vous 
adresser  l'agrément  du  roi  sur  lui  sujet  aussi  intéressant 
qu'est  l'épitaplie,  qui  est  d'une  beauté  achevée,  que  l'A- 
cadémie des  inscriptions  à  Paris  a  faite  pour  M.  le  mar- 
quis de  Montcalm  et  qu*on  désire  envoyer  à  Québec, 
gravée  sur  un  marbre  qui  doit  être  posé  sur  la  tombe  de 
cet  illustre  militaire.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  la  no- 
blesse des  sentiments  des  troupes  françaises  (jui  ont 
servi  au  Canada,  en  voulant  rendre  un  pareil  tribut  à 
la  mémoire  de  leur  général,  qu'elles  ont  vu  mourir  à 
leur  tète  d'une  manière  digne  d'elles  et  de  lui-même. 

«  Je  me  ferai  un  plaisir,  monsieur,  de  faciliter  en 
toutes  choses  des  intentions  aussi  resj)ectables,  et  d'a- 
bord qu'on  me  fera  savoir  les  arrangements  qu'on  aura 
pris  pour  faire  embarquer  ce  marbre,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  fîiire  parvenir  aussitôt  le  passeport  que  vous 
désirez  et  d'envoyer  au  gouvernement  de  Québec  des 
ordres  pour  sa  réception. 

«  Au  reste,  monsieur,  je  vous  supplie  d'être  persuadé 
de  ma  juste  sensibilité  sur  ce  qu'il  y  a  d'obligeant  sur 
mon  compte  dans  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  et  de 
croire  que  je  saisis  comme  un  bonheur  l'occasion  de  vous 
témoigner  les  sentiments  d'estime  et  de  considération  dis- 
tinguée avec  lesquels  j'ai  l'honneur,  etc. 

«  W.  PiTT.  » 

«  Londres,  10  avril  1701.  » 

On  croit  que  ce  marbre  ne  parvint  pas  à  destination  et 
fut  englouti  dans  le  naufrage  du  vaisseau  qui  le  portait. 
Mais,  en  1859,  le  14  septembre,  jour  anniversaire  de  la 
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halaille  des  plaines  d'Abraliam,  un  groupe  de  Canadiens 
inaugura  dans  la  cliapelle  des  Ursulines  de  Québec  un 
monument  élevé  par  souscription  à  la  mémoire  du  mar- 
quis de  Montcalm  et  où  était  gravée  la  belle  inscription 
de  l'Académie. Ce  fut  une  cérémonie  touchante. 

La  chapelle  était  tendue  de  draperies  noires  aux  larmes 
blanches,  et,  au  milieu  de  la  nef,  s'élevait  un  modeste 
catafalque  recouvert  du  drap  mortuaire  parsemé  de  lleurs 
de  lis  d'argent.  Sur  le  sommet,  la  tclc  du  héros  sous 
nu  globe  de  cristal  était  exposée  à  tous  les  regards 

Le  P.  Martin  prononça  l'oraison  funèbre  du  marquis 
de  Montcalm. 

Le  roi  conserva  à  la  marquise  de  Montcalm  une 
partie  de  la  pension  de  quatre  mille  livres  dont  jouis- 
sait le  général  ;  chacun  des  enfants  eut  neuf  cents  livres. 
L'aîné  obtint  le  régiment  de  son  père,  et  le  cadet  une 
compagnie  dans  le  même  régiment. 

A  l'époque  de  nos  grandes  commotions  politiques,  la 
mémoire  de  Montcalm  reçut  un  témoignage  de  respect 
et  d'estime. 

Au  moment  oii  l'Assemblée  nationale  mettait  en 
question  la  suppression  des  pensions  accordées  par  le 
roi,  M.  de  Noailles  réclama  une  exception  en  faveur  de 
la  famille  de  Montcalm.  «  Ses  services,  dit-il,  ont  fait 
connaître  son  nom  dans  les  deux  mondes.  Sa  valeur  et 
ses  talents  militaires  ont  honoré  les  armées  françaises.  » 
Sa  demande  fut  écoutée. 

Les  enfants  de  Montcalm,  alors  au  nombre  de  qua- 
tre, reçurent  une  pension  de  mille  livres  chacun. 

Mme  de  Dumas,  sa  fille,  en  reçut  quatre  mille. 

(Moniteur,  31  juillet  1790.) 

Un  des  fils  de  Montcalm,  alors  membre  de  l'Assem- 
blée, parut  lui-même  à  la  tribune  le  1"  août,  et  exprima 
sa  reconnaissance  au  nom  de  ses  frères  et  de  sa  sœur. 
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